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PREMIERE   LETTRE. 

V>/  U I ,  mou  Ami ,  j'ai  lu  Emile  ,  & 
la  Réponfe  de  M.  Rôujfeau  à  M.  V Ar- 
chevêque de  Paris.   Cet  Auteur  célèbre 
eft,  fuivantmoi ,  un  des  hommes  les  plus 
éloquens  de  fon  fiécle.  Son  ftyle  mâle  & 
vigoureux  donne  à  la  langue  Françoife 
un  tour,  une  précifion  ,  une  énetgie,dont 
elle  ne  paroifïbit  pas  fufceptible  j  &  s'il 
n'eft  pas  toujours  neuf  par  la  penfce ,  il  le 
paroît  toujours  par  l'expreffion.  Quelle 
chaleur  !  quelle  vie  !  quelle  une  !  On  di- 
rait ,  quelquefois ,  que  fa  plume  diftille 
le  fentiment.  Il  intéielTe,  il  attache,  lors 
même  qu'on  ne  penfe  pas  comme  lui; 
ôc  le  plaifir  qu'il  caufe  eft  quelquefois 
tel ,  qu'on  eft  tenté  de  prendre  fon  parti 
contre  foi-même. 

_  Mais,  mon  ami ,  cette  ardeur  de  gé- 
nie ,  cette  bouillante  imagination  qui 
faifit  le  beau  avec  tranfport,  qui  le  rend 
avec  force  ,  qui  anime  tout ,  qui  vi- 
vifie tout  .  ne  peut- elle  pas  entraîner 

Ai, 


celui  qui  s'y  livre,dans  les  erreurs  les  plus 
dàngereufës?  Si  le  flambeau  de  la  Rai- 
fon  cette  d'éclairer  fa  marche ,  tous  fes 
pas  ne  feront-ils  point  autant  de  chutes? 
L'enthoufiafme  du  génie  eft  une  forte 
d'y vrefTe ,  qui  ôte  cette  paifible  &  pré- 
cieufe  liberté  d'efprit ,  Ci  néceffaire  pour 
examiner  &  pour  comparer  fes  idées j  n 
néceffaire  pour  faifir ,  non  pas  les  rap- 
ports qui  éblouuTent  au  premier  coup 
d'œil ,  cv  qu'un  fécond  détruiroit  ;  mais 
ceux  qui ,  fondés  fur  l'efTence  des  cho- 
fes,  f^  foutiennent  après  l'examen  le 
plus  rigoureux,  &  fournirent  des  prin- 
cipes fixes ,  dont  on  tirera  les  conféquen- 
ces  qui  en  découlent  naturellement  ;  en 
un  mot ,  fi  néceffaire  pour  porter  des  ju- 
gemens  que  la  Rai/on  approuve  dans 
tous  les  tems  &c  dans  tous  les  lieux. 
N'ayant  alors  pour  guide  que  le  génie  & 
l'imagination ,  qu'arriver' il?  On  fubfti- 
tue  le°  brillant  au  fohde  ,  le  fard  à  la  na- 
ture, le  clinquant  à  l'or,  le  fpécieux  au 
vrai.  On  s'égare  d'autant  plus  aifément 
que  c'eft,  en  quelque  manière  ,  le  plailir 
qui  égare}  on  aime  ce  que  le  génie  a  créé, 
ce  que  l'imagination  a  embelli.  Si  l'on 
communique  fes  productions  au  Public, 
on  don»e  à  fes  le&eurs  le  plaifir  des 
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phrafes,  du  colons,  des  belles  figures', 
des  traits  hardis ,  des  faillies  heureufes  , 
mais  il  eft  acheté  bien  cher,  puifque  c'eft 
aux  dépens  de  la  vérité. 

Dans  quels  écarts  encore  ne  jette  point 
l'imagination,  h"  elle  eft  mife  en  jeu  par 
l'efprit  de  fyftême ,  la  fingularité  ,  le  dé- 
dain depenfer  comme  le  grand  nombre, 
ou  quelque  autre  paillon  qui  fermente , 
enfecret,  dans  le  cœur  !  On  ne  voit  plus 
alors  les  objets  tels  qu'ils  font;  l'imagi- 
nation ne  les  offre  que  comme  la  paffion 
les  demande  ;  elle  ne  les  embellit  qu'afin 
de  mieux  tromper  celui  qui  juge  d'après 
l'une  8c  l'autre.  L'on  s'étonne  des  erreurs 
où  tombent  quelquefois  les  plus  grands 
génies  ;  cela  s'explique  par  les  talens  mê- 
mes qui  les  rendent  tels  ;  &  fert  à  con- 
foler  ceux  qui  les  voient  dans  ce  haut 
degré  d'élévation,  où  lame  tir  propre  ne 
les  contemple  pas  toujours  fans  émotion 
&  même  fans  envie. 

Je  n'ai  fait  ces  réflexions  qu'au  fujet 
de  la  queftion  que  vous  m'avez  propofée; 
car  j'aime  à  le  reconnoître  de  à  le  dire  ; 
M.  Roujfiau ,  cet  homme  étonnant,  qui , 
feul ,  avec  fon  génie ,  a  ofé  protefter  con 
tre  tant  d'opinions  généralement  reçues, 
paroît  foitvent  tenir  la  clef  de  la  nature  ; 
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fouvent  il  fait  marcher  de  concert  la  rai- 
fon  la  plus  profonde  avec  la  plus  brillante 
imagination  ;  joignant  ainfi  aux  charmes 
de  la  vérité  ceux  de  la  diction  la  plus  élé- 
gante j  &:  c'efl:  alors  qu'il  remplit  l'ame 
de  lumière  ,  qu'il  réchauffe  ,  qu'il  ia 
franfpprte.  Mais  ,  par-là  même  qu'il  eft 
fi  féduifant  lorfqu'il  tient  le  vrai ,  il  n'en 
eft  que  plus  dangereux  lorfqnil  fe  trom- 
pe. Loi  doit  fe  déEer  d'un  guide  que 
l'on  a  tant  de  plaifiî  \  fuivre.  Je  profi- 
terai de  cet  avis,  il  eft  cerna*,  mon  Ami , 
de  venir  à  votre  Demande?. 

Après  avoir  donné ,  dans  votre  Let- 
tre ,  les  plus  grands  éloges  à  l'expcfé  de 
M.  Roujjeau  fur  la  Religion  naturelle  ; 
après  avoir  admiré  la  manière  victorieufe 
dont  il  terraire  l'efpéce  d'Incrédules  la 
plus  dangereufe  ,  comme  la  plus  incom- 
préhenfible,  Us  Athées  &  les  Matérialif- 
tes;  vous  me  demandez  ce  que  je  penfe 
du  Chriftidnïfme  de  cet  Auteur?  Je  vais 
vous  le  dire  fans  détour  j  je  tâcherai  d'ou- 
blier ,  pendant  cet  examen ,  les  relations 
que  j'ai  eues  avec  M.  Roujfeau ,  pour  ne 
chercher  que  la  vérité  feule  ;  que  dis-je  ! 
l'amitié  que  je  lui  porte  toujours ,  celle 
qu'il  eut  pour  moi,  ne  m'en  font-elles 
pas  un  devoir?  Vous  examinerez,  mon 
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Ami ,  vous  péferez ,  vous  jugerez  :  8c , 
quelle  que  foit  notre  conclufion ,  nous 
ne  ceiferons  point  d'admirer  les  grands 
talens  de  M.  Rou fléau,  fa  brûlante  élo- 
quence ;  nous  eftimerons  toujours  la 
droiture  d'intention  qu'il  montre  dans 
tous  fes  écrits.  Si  je  l'ai  mal  jugé  ,  il  ne 
démentira  pas  ce  beau  caractère  de  can- 
deur &  de  bonne  foi ,  qu'il  aime  tant  ôC 
qu'il  recommande  fi  fort  5  il  ris  me  blâ- 
jnerapas ,  je  l'efpére ,  d'avoir  propofé  li- 
brement ma  penlee  fur  la  manière  d'être 
Chrétien  ;  fi  ,  fur-tout  >  je  n'ai  point  man- 
qué aux  égards  qu'il  mérite  par  tant: 
d'endroits,  <k  qui  font  dûs  à  tout  être 
penfant,  lors  même  qu'il  ne  penfa  pas- 
comme  nous. 

L'examen  d'une  Queftion  en  fuppofe 
l'utilité  y  la  votre  eft  très-importante.  Il 
ne  s'agit  pas  ici  de  M.  Roujfeau  ,  confi- 
déré  comme  un  fimple  individu ,  dont  la 
manière  de  penfer  n'auroit  aucune  in- 
fluence. A  Dieu  ne  plaife  que  je  goutaffe 
le  plaifir  méchant  de  lui  difputer  le  titre' 
de  Chrétien  qu'il  croit  mériter,  &  donr9, 
par-là,  je  me  rendroismoi  même  indi- 
gne !  Non  feulement  je  dételle  toute  épi- 
théteinjurieufe  ;  je  me  fais ,  de  plus,une 
vraie  peine  de  dire  à  qui  que  ce  foit ,  que 
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je  penfe  qu'il  n'eft  pas  ce  qu'il  croit  être, 
C'eft  l'Auteur  à' Emile  que  j'ai  ici  en 
vue  j  ce  font  les  conféquences  facheufes 
qui  me  paroiflTem  réfulter  de  fa  façon  de 
penfer ,  qui  me  forcent  à  rompre  le  filen- 
ce.  Il  s'agit,  en  effet,  de  fçavoir  fi  un 
homme  qui  fera  Chrétien  ,  à  la  manière 
de  M.  Roujjeau  ,  fera  un  véritable  Chré- 
tien; il  cette  manière  de  L'être  sy  accorde 
avec  les  idées  que  l'on  doit  avoir  de  Jefus- 
Chrijl  ;  fî  elle  n'affaiblit  point  la  foi  en 
fespremeffes  ;  i\  la  Doctrine  &  la  Morale 
n'en  reçoivent  aucune  atteinte  ;  fi  cet  Au- 
teur a  rappelle  ,  comme  il  le  prétend  ,  le 
Peuple  à  ta  véritable  foi  qu il  oublie.  Rép. 
à  M.  lArch.  p.  94,  &  s'il  finit  réelle- 
ment ijoukaiter  que  fa  Religion ,  (  il  en- 
tend fans  doute ,  par-là ,  fon  Chriftianif- 
me)  fût  celle  du  genre  humain.  ibid. 
p.  $6. 

Prenons  garde  d'équivoquer  fur  des 
mots.  Si  M.  Rouffeau  eût  fait  cette  at- 
tention ;  s'il  nous  eût  dit ,  par  exemple , 
ce  qu'il  entend  par  ces  expreffions,  Di- 
vin y  Révélation^  Foi ,  Vérités  cjfentielles, 
ôcc. ,  la  queftion  que  nous  examinons 
auroitété  ,  je  penfe,  toute  décidée. 

Un  homme  mérite-t'il  le  titre  de  Chré- 
tien, s'il  fait  un  bel  éloge  du  Caractère. 
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de  Jcfus-Chrjjl 5c  de  fa  Morale?  Si  cela 
eft ,  M.  RouJ/eau  eft  Chrétien ,  &  Chrétien 
par  excellence.  Ecoutez. 

»  Je  vous  avoue  aufïî  que  la  majefté 
»  des  Ecritures  m'étonne,  la  fainteté  de 
»  l'Evangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez 
»  les  livres  des  Philofophes  avec  toute 
»  leur  pompe  y  qu'ils  font  petits  près  de 
»  celui-là  !   Se  peut-il  qu'un  livre  ,  à  la 
»  fois  fi  fublime  &  fi  fimple  ,  foit  l'ou- 
»  vrage  des  hommes  ?  Se  peut-il  que  ce- 
»  lui  dent  il  fait  1  hiftoire ,  ne  foit  qu'un 
»  homme  lui-même?    Eft-ce  là  le  ton 
»  d'un  enthoufiafte  ou  d'un  ambitieux 
»  fe<5hire?  Quelle  douceur  ;  quelle  pure- 
»  té  dans  fes  mœurs  !  quelle  grâce  tou- 
«  chante  dans  {es  inftructions  !   quelle 
»  élévation  dans  Ces  maximes  !  quelle 
»  profonde  fagefte  dans  fes   difeours  ! 
»  quelle préfence  d'efprit,  quellermeiTe 
»  Se  quelle  juftelfe  dans  fes   réponfes  ! 
»  quel  empire  fur  fes  pallions  !  où  eft 
»  l'homme,  où  efl  le  fage  qui  fait  agir , 
»  fouffrir  Ôc  mourir  fans  foiblelTe  &  fans 
»  oftentation  ?  Quand  Platon  peint  (on 
»  jufte  imaginaire  couvert  de  tout  l'op- 
»  probre  du  crime  ,  &  digne  de  tous  les 
»  prix  de  la  vertu ,  il  peint  trait  pour 
»  irait  Jefus-Chrift  :  la  reiTemblance  eft 
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,»•  fî  frappante,  que  tous  les  Pères  lont 
»  fentie ,  &  qu'il  n'eft  pas  poilible  de 
,>  s'y  tromper.    Quels  préjugés  ,   quel 
»  aveuglement  ne  faut  -  il  point  avoir 
»  pour  ofer  comparer  le  fils  de  Sophio- 
«i  nifque  au  fils  de  Marie  ?  Quelle  dif- 
»  tance  de  l'un  à  l'autre  !  Socrate  mou- 
»  rant  fans  douleur ,  fans  ignominie,  fou- 
»  tint  aifément  jufqu'au  boutfon  perfon- 
»  nage ,  &  fi  cette  facile  mort  n'eût  ho  • 
»  noré  fa  vie ,  on  douteroit  (i  Socrate  , 
»  avec  tout  fon  efprit ,  fut  autre  chofe 
»  qu'un  fophifte.  Il  inventa,  dit  on ,  la 
»  morale.  D'autres  avant  lui  l'avoient 
»  mife  en  pratique;  il  ne  fit  que  dire  ce 
»  qu'ils  avoient  fait ,  il  ne  fit  que  mettre 
«  en    leçons  leurs   exemples.    Ariftide 
»  avoit  été  jufte  avant  que  Socrate  eût 
»  dit  ce  que  c'étoit  que  juftice  \  Léonidas 
»  étoit  mort   pour  fon  pays  ayant  que 
»  Socrate  eût  fait  un  devoir  d'aimer  la 
„  patrie;  Sparte  étoit  fobre  avant  que 
»  Socrate  eût  loué  la  fobricté:  avant  qu'il 
„  eût  défini  la  vertu  ,  la  Grèce  abondoit 
»  en  hommes  vertueux.  Mais  où  Jetas; 
»  avoit- il  pris  chez  les  fiens  cette  morale 
>,  élevée  &  pure  ,  dont  lui  féal  a  donne 
„  les  leçons  &  l'exemple  ?  Du  fein  du 
»  plus,  furieux  fanatiime  la  plus  haute 
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»  fageffe  fe  fit  entendre .  &  la  (implicite 
»  des  plus  héroïques  vertus  honora  le 
»  plus  vil  de  tous  les  peuples.  La  mort 
5»  de   Socrate   philofophant   tranquille- 
»  ment  avec  fes  amis ,  eft  la  plus  douce 
»  qu'on  puitfe   délirer  ;    celle  de  Jefus 
»  expirant  dans  les  tourmens,  injurié  , 
»  raillé  ,  maudit  de  tout  un  peuple,  eft 
»  la  plus  horrible  qu'on  puiiie  craindre, 
»  Socrate  prenant  la  coupe  empoifonnée,, 
»  bénit  celui  qui  la  lui' préfente  &z  qui 
»  pleure;  Jefus  au  milieu  d'un  fupplice 
»  affreux  prie  pour  {qs  bourreaux  achar- 
»  nés.   Oui ,  h  la  vie  &  la  mort  de  So- 
»  crate  font  d'un  Sage  ,  la  vie  &  la  mort: 
»  de  Jefus  font  d'un  Dieu.  Dirons  nous» 
»  que  l'iiiftoire  de  l'Evangile  eft  inventée 
»  à  plaifir  ?  Mon  ami ,  ce  n'eft  pas  ainfi 
»  qu'on  invente ,  Sf  les  faits  de  Socrate, 
»  dont  perfonne  ne  doute  ,  font  moins 
»  atteftésque  ceux  de  Jefus-  Chriit.  Air 
»  fond ,  c'eft  reculer  la  difficulté  fans  la 
»■  détruire  ;  il  feroit  plus  inconcevable 
»  que  plusieurs  hommes  d'accord  euiTenc 
»  fabriqué  ce  livre ,  qu'il  ne  l'eft  qu'un; 
»  feul  en  ait  fourni  je  fujet.  Jamais  de? 
»  Auteurs  Juifs  n'euffent  trouvé  ni  ce 
«ton,  ni  cette  morale  ;  &  l'Evangile  m 
»  des^  caractères,  de  vérité  fi  grands,   i< 
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*  frappans,  fi  parfaitement  inimitables 
„  que  l'inventeur  en  feroit  plus  étonnant 
„  que  le  héros.  «  Emile.T.  3.  p.  i^5* 

Voilà  un  fort  beau  tableau;  il  frappe 
d'autant  plus ,  que  les  deux  feuillets  ou 
il  eft  encadré  ,  ne  fe  préfentent  qu'après 
43  pages d'objedions,  entafTéestes  unes 
fur  les  autres ,  contre  toute  Révélation 
prétendue  divine;  8c  qui  fembloient ne 
laitier  aucune  efpérance  de  rien  trouver 
enfuite  qui  fût  favorable  au  Chriftianif- 
me.  On  reipire  un  initant ,  après  avoir 
prefque  perdu  haleine  pendant  une  heu- 
re. On  faifit  avec  empreflement  ce  dé- 
bris ,  que  la  main  charitable  de  M.  Rouf- 
/w//paroîttendre,aumilieud'unnaufrage 

auquel  on  défefpéroit  d'échaDer. 

Revenu  de  l'étonnemencou  ce  tableau 
m'avoit  jette  ,  je  me  demandai  ce  que 
l'on  en  pouvoit  conclurre  ?  J'avois  eu 
fouvent  occafion  de  remarquer  que  les 
ennemis  les  plus  déclarés  du  Chnftiani*- 
me  ne  refufoient  pas  leurs  éloges  au  U- 
radère  de  Jefus-Chnft  8c  a  fa  Morale; 
qu'il  permettoit  qu'on  l'honorât  du  nom 
ieSage.  Us  ont  tous  vu,  qu'on  ne  pou- 
yoit  appliquera  J.  C.  ce  que  Ciceron  dit 
de  ces  hommes  de  fon  tems ,  qui  s  apper- 
hkm  PMhfiphes.  »  Où  eft  le  Philofo- 


'»  phe  dont  la  vie  foit  réglée  comme  eHe 
»  devroit  l'être  ?  Où  eft  le  Philofophe 
»?  qui  n'emploie  plutôt  fa  fcience  en 
»  vaine  orientation  ,  qu'à  fe  corriger  lui 
»  même  ?  Y  en  a  -  t'il  quelqu'un  qui 
»  prenne  pour  lui-même  les  préceptes 
»  qu'il  donne  aux  autres  !  Les  uns  font  fî 
»  légers  &  fi  vains  qu'il  vaudroir  mieux 
»  pour  eux  qu'ils  n'eiuTent  rien  appris*.. 
»  Il  y  en  a  qui  font  uniquement  dominés 
>s  par  l'orgueil  de  l'ambition.  Plufieurs 
»  font  de  vils  efclaves  de  la  volupté. 
»  Tous  démentent  honteufement  leur 
»  profellion  par  leur  conduite.  «  Tufc. 
QuœJÏ.  Lib.  II. 

Voilà  ,  dis  -  je ,  ce  que  j'avois  eu  fou- 
vent  occafion  de  remarquer.  J'obfervai 
enfuite ,  que  M.  Roujfeau  étoit  frappé 
du  tableau  qu'il  alloit  faire  j  la  majejli  , 
dit-il,  des  Ecritures  m'étonne;  lafaintetl 
de  l  Evangile  par  le  à  mon  cœur.  Je  voiois 
qu'il  trouve  de  l'extraordinaire  dans  la 
vie  de  J.  C.  &  dans  fes  préceptes  j  qu'il 
a  de  la  peine  à  fe  perfuader  qu'il  ne  foit 
qu'un  homme  ;  qu'il  découvre  en  lui  5 
trait  pour  trait ,  le  jujle  imaginaire  de 
Platon  ;  qu'il  le  met  bien  au-defïus  de 
Socrate j  qu'il  eft  étonné  que»  du  féin 
3>  du  plus  furieux  fanatifme  la  plus  haute 
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»  fagetfe  ie  foit  fait  entendre ,  &  que  la 
35  (implicite  des  plus  héroïques  vertus  aie 
»  honoré  le  plus  vil  de  tous  les  peu- 
»  pies  ;  "  que  l'hiftoire  de  Y  Evangile  ne 
luiparoîtpas  avoir  été  inventée  àplaifir,. 
parce  que  ce  n'ejl pas  ainjï qu  on  inven- 
te. Je  croyois  qu'après  cela ,  M.  Roufjeau 
allait  déclarer  que  les  objections   qu'il 
avoit  faites  contre  toute  Révélation  Di- 
vine ,  étoient  renverfées  par  ce  qu'il  ve- 
noit  de  dire  \  &  je  m'attendois  à  cette 
»  conclufion  :  Jefus-Chrifta  été  X Envoyé 
«  de  Dieu ,  il  eft  marqué  de  fon  fçeau  \ 
33  cela  eft  inconteftable.  33  Mais  ,   mon 
Ami,  cette  conclufion  eft-e!ie   celle  de 
notre  Auteur  ?  Si  cela  eft  y  il  aura  le  pre- 
mier trait  de  la  Foi  du  Chrétien-,  il  pourra 
en  appeler  à  l'Evangile  même.  Cejl  ici 
la  vie  étemelle  de  te  connoître  pour  le  feul 
vrai  Dieu,  &  J.   C.   que  tu  as  envoyé. 
Ouvrons  donc   Emile,  T.  3  ,  p.    16$. 
33  Avec  tout  cela,  ce  même  Evangile  eft 
»  plein  de  çboTes  incroyables,  de  chofes 
33  qui  répugnent  à  la  raifon  ,  &  qu'il  eft 
33  impoffible  à  tout  homme  f en fé  de  con- 
53  cevoir  ni  d'admettre.  Que  faire  au  mi- 
ss luu  de  toutes  ces  contradictions  ?  £t:e 
33  toujours  modeite  &  circonfpecl:  ;  rel- 
.^pic1»er  en  iîknce.  ce  qu'on  ne  fatuoic 
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»  rejetter ,  ni  comprendre,  Se  s  humilier 
»  devant  le  grand  Etre  qui  feul  fçait  la 
«vérité.  Voilà  le  fcepùcifne  involon- 
>»  taire  où  je  fuis  relié;  mais  ce f cep ticif 
»>  me  ne  m'eji  nullement  pénible  ,  &c.  « 

Je  ne  vous  demanderai  pas  ici  ce  que 
e'eft  que  refpecler  ce  qu'il  eïl  impoffible  à 
un  homme fenfè  de  concevoir,  ni  d'admet- 
tre ?  Je  ne  vous  demanderai  pas  fi  M. 
Rouf/eau  a  eu  ce  refpecl  &z  cette  circonf- 
peclion  qu'il  recommande  ?  Je  ne  vous 
ferai  pas  remarquer  ce  feepticifm ,  qui 
n'eft  nullement  pénible  à  M.  Roujfeau ,  Se 
qui  femble  devoir  pourtant  inquiéter 
dans  un  fujet  de  cette  importance  }  mais 
je  vous  prierai  de  me  dire ,  fi  vous  trou- 
vez qu e  la  conclufîon  de  cet  Auteur  foit 
celle  à  laquelle  je  vous  ai  dit  que  je  m'é- 
rois  attendu  ?  Y  trouvez  vous  la  réponfe 
d'un  Chrétien  à  cette  queftion  ,  Quejî-ce. 
que  croire  en  J .  C  ?  Y  découvrez  -  vous 
clairement  quelle  eft  la  Foi  de  M.  Rouf- 
feau  ?  Conciliez  vous  le  caraétère  dure 
Envoyé  de  Dieu  ,  avec  ces  chofs  in- 
croyables que  tout  homme  fenfè  ne  peut 
admettre  ,  &  dont  pourtant  on  ofe  dire  „ 
qiïeftplern  l'Evangile  de  cet  Envoyé  de 
Dieu  ?  Plein  !  remarquez  bien  ce  mot», 
P  our  moi ,  je  ne  vois  là  que  des  ténèbres, 
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en  oppofirion  avec  la  lumière  ;  mabr 
puifque  M.  Roujjtau  femble  s'être  en- 
veloppé ici  d'un  nuage  ,  efTayons  de  le 
difliper,  afin  de  nous  faire  de juftes  idées 
de  la  manière  de  penfer  j  voyons  s.'il 
n'auroit  point  détruit  d'avance  l'effet  que 
devoit  produire  le  beau  tableau  qu'il 
vouloit  tracer  j  voyons  s'il  n'auroit  point 
écarté  cette  conféquence  ,  qui  fembloit 
en  réfulter  naturellement ,  /.  C.  c(l  l'En- 
voyé de  Dieu.  Tâchons ,  en  rationnant 
d'après fes  propres  principes,  les  propres 
aliénions,  de  déterminer,  fi  faCroyance 
eft  celle  d'un  Chrétien. 

Je  vois  d'abord  que  ,  non  feulement 
il  paroît  étrange  à  M.  Roujfeau  ,  qu'il 
faille  une  autre  Religion  que  la  Religion 
naturelle,  mais  qu'il  déclare  de  plus, 
qitelle  fuffît  à  l'homme ,  &  qu'il  ne  croit 
pas  que  l'on  puijfe  rien  y  ajouter  de  bon. 
»  Vous  ne  voyez  dans  mon  expolé  que 
»  la  Religion  naturelle  ;  il  eft  bien  étran- 
»  ge  qu'il  en  faille  une  autre.  Emile, 
»  T.  3  ,  p.  ni.  Quelle  pureté  de  mo- 
is raie ,  quel  dogme  utile  à  l'homme  3c 
»  honorable  à  fon  Auteur,  puis-je  tirer 
»  d'une  Doctrine  poiirive,que  je  ne  puiffe 
>5  tirer ,  fans  elle  ,  du  bon  uiage  de  mes 
».  facultés  ? Les   plus   grandes 


s>  idées  de  la  Divinité  nous  viennent  par 
«  la  raifort  feule.  Voyez  le  fpectacle  de 
»  la  nature ,  étoutez  la  voix  intérieure. 
»  Dieu  n'a-  cil  pas  tout  dit  à  nos  yeux ,  à 
»  notre  conscience,  à  notre  jugement? 
»  Qu'eft-ce  que  les  hommes  nous  diront 
»  de  plus  ?  Ze;//A5  révélations  ne  font  que 
»  dégrader  Dieu,  en  lui  donnant  les  paf- 
»  fions  humaines,  Ibid.  Voyant  que  tou- 
s>  tes  mes  recherches  (fur  une  Révéla- 
is tion)  ètoient  &  fer -oient  toujours  fans 
,->  fucces,  &  que  je  m'abîmois  dans  un 
»  Océan  fans  rives ,  Je  fuis  revenu  fur 
a  mes  pas ,  fat  r  effet  ré  ma  foi  dans  mes 
»  notions  primitives.    Je  n'ai  pu  croire 
y>  que  Dieu  m'ordonnât ,  fous  peine  de 
y>  l'Enfer,  d'être  fifavant.  J'ai  donc  re- 
s3  fermé  tous  les  livres.   Il  en  eft  un  ouvert 
«  à  tous  les  yeux  ;  c'eft  celui  de  la  nature. 
»  Ibid.  p.  162.  « 

Que  d'hommes,  mon  Ami,  qui  ont 
eu  des  yeux ,  &  n'ont  point  vu  y  des  oreil- 
les ,  Se  n'ont  point  entendu  !  Les  Payens, 
livrés  aux  feules  lumières  naturelles  , 
ont-ils  bien  fçu  lire  dans  le  Livre  de  la 
Nature  ?  M.  Roujfeau  a-t'il  oublié  fon 
fage  Volmar}  Et  ceux  qui  favent  le  mieux 
lire  dans  ce  Livre,  y  trouvent- ils  quel- 
que chofe  de  plus  que  <Igs  conjectures  s 


fui  l'importante  queftion  de  la  deftinée* 
de  L'homme ,   de  l'immortalité  de  fon 
ame  ,  du  fort  qui  l'attend  après  cette  vie? 
Il  paroît  que  M.  Rouffeau  efi:  pleine- 
ment fatisfait  de  ce  qu'il  a  appris  dons  le 
Livre  de  la  Nature  ;  rien  de  plus  pohtif 
que  les  pafïages  que  je  viens  de  citer  j 
l'Auteur  referme  tous  les  autres  Livres  ; 
il  retourne  for  fes  pas  ;   il  nfjerrefa fol 
dans  fes  notions  primitives.  Ou,  je  n'en- 
tends rien  à  ces  expreiîions ,  ou,  elles  re- 
viennent à  celles-ci  ;  »  je  m'en  tiens  uni- 
quement à  la   Religion   Naturelle.     Et 
qu'eft-ce  qui  lui  a  fut  prendre  ce  parti  ? 
C'eft  que  ,  fuivant  lui ,  outre  hfufifance 
de  la  Religion  Naturelle,  la  voie  de  Ré- 
vélation ne  fauroit  avoir  lieuse  pourquoi? 
Parce  que  lorfqu'il  demande ,  quelle  efi 
la  bonne  ?  Chacun  lui  répond  :  »  c^eft  la 
„  mienne.  ...  Ib.  p.  1 16  ,  &  parce  que  le 
témoignage  des  hommes  n'étant  au  fond 
que  la  Raifon  même  ,  il  n  ajoute  rien 
aux  moyens  naturels  que  Dieu  a  donnes 
à  chacun  de  nous  de  connoître  la  vérité. 
Ib.  p.  119.  Voilà  ce  qui  porte  M .  Rouf- 
ftau  à  rejetter  toute  Révélation  Divine  , 
fans  exception ,  car  il  n'en  admet  aucune. 
Il  eft  vrai  qu'après  avoir  accumulé  fes 
objedions ,  il  ajoute  ,  à  la  pag.  1 6-b  *&& 


(19) 
Técnrd  de  la  Révélation ,  «  s'.î  êtoït  meiT- 

D  .  .  .  • 

»  leur  r-aifonneur  ou  mieux  taitcuit  ^ 
»  peut-être  il  fenthoit  &  vérité  Se  (on 
»  utilité  pour  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
»  la  reconnoître  \  «  (iln'eft  donc  pas  de 
ces  heureux-là  )  »  mais  que  s'il  voit  en  fa 
»  faveur  des  preuves  qu'il  re  peut  com- 
n-  battre ,  )  «  preuves  qu'il  n'a  pasrappor- 
»  tées)  »  il  voit  aulli  contre  elle  des  ob- 
»  j  écrions  qu'il  ne  peut  réfoudre  ««  (  ob- 
jections qu'il  n'a  point  cachée?..)  Et  quel- 
le conféquence  tire-r-il  de  ce  qu'il  feront 
poffible  qu'il  fut  meilleur  rai/onneur  ou 
mieux  in  fruit?  Il  ne  conclud  pas  en  af- 
firmant, comme  ci-deiïus,  que  Dieu  a 
tout  dit  par  la  nature  ;  que  les  révéla- 
tions ne  font  que  dégrader  Dieu  ;  qu'il  re- 
tourne à/es  notions  primitives.  Non}  il 
refte  actuellement  dans  un  doute  refpec- 
tueux. 

O  mon  Ami  !  je  cherche  envain  à  me 
faire  illufion  fur  la  véritable  manière  de 
penfer  de  M.  Roujfftau,  à  l'égard  de  la 
Révélation.  Quand  je  réunis  les  diffé- 
rens  paifages  que  je  vous  ai  cités  fur  la 
fufffance  de  la  Religion  naturelle  ,  l'inu- 
tilité d'une  Révélation,  Vimmenfe  diffi- 
culté, ou  plutôt  limpojfibilité  de  s'ajfurer 
y  il  y  en  a  une,  le  retour  de  M.  Rouf  eau 


aux  notions  primitives  ;  quand  ,  dis-je  , 
je  réunis  tous  ces  partages  &  que  je  veux 

apprécier  ce  doute  refpeclueux mais 

foit  ;  c'eft  un  doute  &  un  d»ute  refpec- 
tueux.  Dites-moi,  je  vous  prie,  fi  pour 
mériter  le  titre  de  Chrétien  ,  il  fuffit  de 
s'en  tenir  au  doute  fur  cette  queftion  ca- 
pitale \  Y  a  fil  une  Révélation  ,  ou  ny 
en  a  til  point  ?  Si  cela  eft  ,  je  me  fuis 
fait  jufques  ici  d'étranges  idées  delà  Foi 
du  Chrétien,  j'ai  toujours  cru  ,  je  l'avoue- 
rai ,  (  &  je  ne  fuis  pas  le  feul  dans  cette 
idée  )  que  M.  Rou[feau  n'auroit  pas  été 
admis  à  la  communion  des  Chrétiens  ,  fi 
le  Pafteur  *  devant  lequel  il  fe  préfenta , 
à  Gen-ve  en  1754,  pour  rendre  raifon 
de  fi  Foi ,  lui  ayant  demandé  ,  Dieu  s'ejl- 
il  révélé  **  aux  hommes  ?   il  lui  eut  ré- 


*  Feu  M.  le  Pafteur  Mayftre. 

**  J'entends  par  Révélation,  une  déclara- 
tion expretfe  faire  aux  hommes  de  la  part  de 
Dieu  ,  &  munie  de  Ion  fceau.  Je  fais  cette  re- 
marque parce  qu'il  me  paroît  que  ,  dans  quel- 
ques endroits  de  fes  Ecrits  &  particulièrement 
dans  fa  Réponfe  a  M.  l'Archevêque  ,  pag.  108. 
M.  Roujfeau  appelle  Révélé  tout  ce  qui  eft  con- 
forme à  la  droite  raifon.  Dans  ce  fens  là ,  les 
Offices  de  Ciceron  feroient ,  ptefque  en  entier, 
une  Révélation. 
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pondu,  «Monfieur,  ce  que  vous  me 
»  demandez  m'embarrafTe  fort;  j'y  vois 
»  du  pour  &  du  contre;  permettez- moi 
»  de  refter  là  deflus  dans  un  doute  réf. 
»peciueux.  «  J'ai  lieu  de  croire  que  c'en: 
là  la  réponfe  qu'il  eût  faite  à  fon  Pafteur  , 
ii  la  queftion  lui  eût  été  propofée  ;  je  la 
prends,  comme  vous,  voyez,  dans  fes 
propres  paroles ,  que/je  vous  ai  rappor- 
tées; ik  dans  le  confeil  qu'il  donne  à  la 
page  84  de  fa  Rép.  à  M.  V  Arch.  »  Hono- 
»  rez  en  général  tous  les  fondateur  de 
»  vos  cultes  refpe&ifs.  .  .  .  Ils  fe  font 
»  dus  les  Envoyés  de  Dieu  ;  cela  peut 
»  etre&  n'être  pas.  «  Je  le  remarquerai 
en  panant  ;  comment  accorder  ce  conf-il 
avec  ce  qu'a  dit  M.  Rouffèau,  àlap.ytf. 
»  La  plupart  des  cultes  nouveaux  s'éta- 
»  bhhent  par  le  fanatifme.  «  Ne  fera- 
t'on  pas  réduit  à  honorer  des  fanatiques 
s  1   faut  honorer  tous  les  fondateurs  des 
cultes  refpedifs  ?  Ne  craindra-ton  point 
d  en  augmenter  ainfî  le  nombre  >   Le 
fyfteme  de  M.  Rouf  eau ,  qui  ne  les  aime 
ahurement  pas ,  ne  leur  fera-t-il  point  fa- 
vorable ?  Concluons. 

De  l'examen  que)  ai  fait  jufques  ici, 
que  i^fulte-t  il  ?  Nous  avons ,  mon  Ami 
un  Chnjliamfme d'un  genre  nouveau;  un 
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ChrJlanlfme  inconnu  certainement  jui- 
qu'au  i  Se  hécle  ;  un  Chrifianifme  fans 
Révélation ,  ou  qui  s'en  pane ,  à  la  faveur 
d'un  doute  nfpeciucux.  Vous  verrez  , 
dans  la  fuite,  des  chofes  qui  ne  vous 
étonneront  pas  moins. 

Je  fuis ,  &c 
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%^E  Chrijlianifme,  mon  Ami,  que  nous 
avons  vu  fe  paffer  de  Révélation  à  la  fa- 
veur d'un  Doute  refpeclueux ,  nous  allons 
le  voira  préfent  fe  palfer  abfolument  de 
miracles.  En  effet  ,  à  quoi  aboutiiTent  les 
recherches  de  M.  Roujfeau  fur  cet  im- 
portant fujet?  Elles  aboutiffent,  non  pas 
feulement  à  écarter  la  preuve  des  mira' 
des ,  mais  encore  à  conclurre  qu'il  au- 
roit  mieux  fait  de  ne  pas  même  l'exami- 
ner. •»  Que  faire  en  pareil  c?,s}(dans  le pro- 
»  digieux  embarras  ou  ilfe  trouve.  )  Une 
«  feule  chofe  ;  revenir  au  raifonnement, 
s»  ôc  laiffer  là  les  miracles.  Mieux  eut 
»  valu  ny  pas  recourir.  Emile,  T.  s  , 
»p.  i  3  6  ,  à  la  note.  Si  vos  Miracles  faits 
»  pour  prouver  votre  Doctrine ,  ont  eux- 
j)  mêmes  befoin  d'être  prouvés ,  de  quoi 
•>•>  fervent-ils  ?  Autant  valoit  nen  point 
»  faire!  «  1b.  p.  135.  Et  afin  qu'il  ne 
refte  aucun  doute  fur  ce  que  penfe  M. 
Rouffeau  touchant  cette  matière ,  il  dé- 
clare que  la  preuve  des  Miracles  eft  im- 
poflîble  :  »  d'où  je  conclus  (N.  B-  de  ce 
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»  que  M.  YJrch.  n'a  pas  voulu  croire  la 
„  réfurre&ion   d'un  Janjénifle  )    que  » 
55  même ,  félon  vous  ,  &  félon  tout  autre 
»  homme  fige-,  les  preuves  morales  fuf- 
y>  fifanres  pour  conftater  des  faits  qui 
„  font  dans  l'ordre  des  poflibilités  mora- 
35  les ,  nefuffifent  plus  pour  conftater  des 
»  faits  d'un  autre  ordre  &  purement  fur- 
»  naturels.  Rép.  à  M.  V Arch.  p.  104.  « 
Et,  en  conféquence,  il  déclare  qu'il  n'y 
a  que  des  miracles  qui  puiiTent  le  faire 
croire  aux  miracles.  »  Oui  ,   Monfei- 
»  gneur ,  c'eft  dire  qu'on  me  montre  des 
„  miracles  &  je  croirai  aux  miracles.  « 
Ibid.  p.  106.    Et  comme   M.  Roufeau 
fent  bien  qu'il  demande  là  une  chofe 
qu'il  feroit  difficile  de  lui  accorder ,  il  dit 
à  la  pag  1  o  5 .  »  Bien  plus  que  cela ,  Mon- 
»  feigneur  ;   puifque  je  n'ai  pas  même 
»  befoin  des  miracles  pour  être  Chre- 
»  tien.  «  Voyons  à  préfent  fi ,  pour  l'être, 
il  ne  faut  pas  avoir  ce  befoin  ,  &  s'il  n'eft 
pas  polîîble  de  le  fatisfaire. 

Je  lis  dans  les  Evangiles  que  Jefus- 
Chrift  déclaroit  fans  celte  ,  &  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle,  qu'il  parloir  aux 
hommes  de  la  part  de  Dieu  ,  &c  qu'en 
preuve  de  ce  qu'il  difoit ,  il  en  appelloit 
a  fes  miracles.  »  Les  œuvres  que  mon 

»  Père 
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9  Père  m'a  donné  le  pouvoir  de  faire  % 

»  rendent  témoignage  que  je  fuis  en- 
y*  voyé de  mon  Père.  Jean  V.  $6.  «  Les 
Difciples  deJeanBaptife  lui  ayant  de- 
mandé s'il  étoit  le  Mejjîe ,  c'eft-à-dire , 
cet  Envoyé  extraordinaire  de  Dieu ,  que 
les  Juifs  attendoient  ,  il  leur  répondit  : 
»  Alle^  dire  à  Jean  ce  que  vous  ave$  vu; 
»>  les  Aveuglse  voyent ,  &x.  Luc  VIII , 
2.2. ,  &rc.  En  effet ,  un  des  moyens  par  le- 
quel J.  C.  put  convaincre  les  nommes  de 
la  divinité  de  fa  Million ,  étoit  de  faire 
des  œuvres  que  le  Tout  -  puilfant  feul 
peut  accorder  le  pouvoir  de  faire.  Cela 
pofé ,  voici  mon  raifonnement. 

Après  une  déclatation  auffi  précife  de 
J.  C. ,  il  faut  nécelfairement  croire  ,  ou 
qu'il  a  réellement  fait  des  Miracles  9 
comme  il  l'a  dit ,  ou  qu'il  a  trompé  les 
hommes  à.  cet  égard  \  ou  bien  il  faut  ne 
rien  prononcer  là-deifus.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  on  admet  positivement  les  Mi- 
racles.  Dans  le  fécond ,  on  décide  que 
J.  C.  a  été  un  Impojleur.  Et  dans  lc*troi- 
fleme  on  met  en  doute  s'il  ar  été  un  Im- 
posteur ou  s'il  ne  l'a  pas  été  j  a  cette  quef» 
tion ,  /.  C.  a-Cil  parlé  aux  hommes  de  la. 
part  de  Dieu  ;  a- Cil  prouvé ,  comme  il 
Va  prétendu  }fa  mijjionpardes  Miracles  ? 

B 


&n  fait  la  réponfe  que  j'ai  rapportée. 
»  Cela  peut  être  &  n'être  pas.  »  Rép.  à 
„  M.  VArch.  p.  84. «  Vous  ne  mettrez 
pas  M.  Rouleau  dans  le  premier  de  ces 
cas,  paifquil  a  renoncé  à  la  preuve  des 
Miracles  &  qu'il  a  déclaré  qu'il  n'y  a 
pour  lui  d'autre  moyen  de  les  croire  que 
de  les  voir.  Vous  ne  lé  placerez  pas  dans 
le  fécond  ,  puifqu'alors  il  feroit  de  J.  C. 
un  Impofuur.  Refte  le  troilieme  ,  c'eft- 
à-dire,  le  doute  Ci  J.  C.  a  été  un  Impojleur 
ou  s'il  ne  l'a  pas  été.  Que  penfez  vous  de 
cet  argument  ?  &  quelle  conféquence  en 
tirez  vous  fur  l'efpéce  de  Chnfiianifme 
de  M.  Rouffeau  ?  * 

Dira-ton  que  cet  Auteur  jugeant  J.  C. 
d'après  fon  Caractère  &  fa  Morale ,  croit, 
fur  fa  feule  parole ,  qu'il  a  été  l'Envoyé 
de  Dieu  ?  Mais  alors  je  demanderai 
1  °.  Pourquoi  il  ne  déclare  pas  pofitive- 


*  Si  Jefus-Chrijl  ,  dit  S.  Paul,  neft  ?cs  ref- 
fufeité,  notre  foi  eft  vaine  ,  &  nousjommes  en- 
tore  dans  nos  péchés.  La  Réfurredion  de  J.  C. 
eft  le  plus  grand  de  tous  fes  Miracles.  Quel 
nom  mettrons-nous  donc  à  la  Foi  de  celui  qui 
met  en  doute  ,  fi  J.  C.  ne  l'a  point  trompe, 
ouand  il  a  dit  qu'il  reflufeiteroit  trois  jours  après 
fa  mort  ? 
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nient  que  c'eft  là  la  conclufion  qu  il  tire 
du  Caractère  de  J.  C.  &  de  fa  morale  ? 
Quelle  raifon  a-t'il  de  ne  pas  l'honorer 
de  ce  titre  glorieux ,  s'il  eft  vrai  qu'il 
le  mérite  ? 

i°.  Comment  conciliera  t-il  ce  Titre 
avec  la  fuffifance  de  la  Religion  naturel- 
le ,  l 'inutilité  d une  Révélation  &  Cimpof- 
Jibilité  de  s'ailurer  s'il  y  en  a  une  ?  Si  J.  C. 
eft  l  Envoyé  de  Dieu,  la  Religion  natu- 
relle ne  fiiftit  donc  pas  !  Il  exifte  donc 
une  Révélation  !  Qui  admet  l'un ,  admet 
l'autre.  Qui  rejette  l'un,  rejette  l'autre. 
Il  n'y  a  pas  de  milieu. 

3°.  Dans  cette  fuppoiition,  fur  quoi 
tombe  le  Scepticifme  où  M.  Rouffcau  dit 
qu'il  eft  rejle  ?  Eft-ce  être  Sceptique  que 
de  croire  J.  C.  fur  fa  parole  ?  Ce  Scepti- 
cifme ne  fjrolt  -  il  point  plutôt  crédulité 
dans  une  affaire  de  cette  importance  ; 
fur  tout  lorfqu'on  lui  annonce  à  lui,  hom- 
me fenfé,  des  chofes  incroyables  ? 

4°.  M.  Roujjeau  me  paroi't  s'être  clai- 
rement expliqué  fur  ce  qu'il  penfe  de 
ceux  qui  fe  font  dits  Envoyés  de  Dieu  * 
écoutez-le  dans  ces  paroles  de  fa  Rip.  à 
M.  lArch.  p.  84  que  je  vous  prie  de  bien 
remarquer.  »  Qui  fait  jufqu'où  les  médi- 
»  tarions  continuelles  fur  la  Divinité  9 
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(  *8  ) 
»  jufqu'où  renthoufiafme  de  la  Vertu 
s?  ont  pu,  dans  leurs  fublimes  âmes  , 
53  troubler  l'ordre  didactique  &  rampant 
m  des  idées  vulgaires  ?  Dans  une  trop 
»  grande  élévation  la  tête  tourne ,  &  Ton 
s»  ne  voit  plus  les  chofes  comme  elles 
»  font.  Socrace  a  cru  avoir  un  efprit  fa- 
»  mil'ur;  &  l'on  n'a  point  ofé  pour  cela 
sj  l'accufer  d'être  un  tourbe.  Traiterons- 
»  nous  les  Fondateurs  des  Peuples ,  les 
»  Bienfaiteurs  des  Nations  avec  moins 
»  d'égard  qu'un  particulier  ?« 

Vous  le  voyez,  mon  ami  ;  (  fuivant 
notre  Auteur)  Je  plus  honnête  homme  , 
le  plus  fage  dans  {es  difcours  Se  dans  fes 
leçons,  peut  avoir  fa  folie;  la  tête  peut 
lui  tourner  fur  un  feul  article  ;  il  peut  fe 
croire  YEnvqyè  de  Dieu.  Il  elt  bien  vrai 
que  ,  dans  ce  cas ,  on  ne  doit  pas  lui  don- 
ner le  nom  d'impojieur-y  mais  celui  à'In- 
yè/7/îf  eft-il  beaucoup  plus  honnête  ? 

»  Quoi  donc  !  ii  je  n'ai  pasbefoin  des 
»  Miracles  oour  admettre  la  Doctrine  de 
»  J.  C,  s'enfuivra-t'il  que  je  ne  fois  pas 
ii  Chrétien  ?  « 

Surpris  d'abord ,  M.  Rouf/eau  ,  que 
vous  lépariez  ce  que  Dieu  a  trouvé  à 
propos  de  joindre  ,  comme  fi  c'étoit  à 
l'homme  à  reformer  les  Confeils  de  fin- 
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telligence  fuprême  ,  je  vous  prierai  de 
remarquer , 

1°.  Qu'il  y  a  quelque  chofe  à  changer 
dans  la  manière  dont  vous  vous  exnri- 
mez  ici  ;  voici ,  ce  me  iemble ,  ce  que 
vous  voulez  dire.  »  Quoi  donc  !  fi- je  n'ai 
«  pas  befoin  des  miracles  pour  admettre 
»■>  quelques-uns  des  points  de  la  Doctrine 
y*  de  J.  C,  s'enfuivra-t'il  que  je  ne  fois 
»  pas  Chrétien  ?  Oui ,  M.  Rouffeau ,  quel- 
ques-uns des  points  de  la  Doctrine  de 
J.  C.  ;  car  vous  nous  avez  aiïuré  pofîtive- 
ment  que  <■>  l'Evangile  edplein  de  cho- 
fes  qui  répugnent  à  la  raifon ,  &  qu'il  elt 
»  impoiîibleà  touthommey^/ê'decon- 
»  cevoir  ni  d'admettre.    «  Quoique  je 
n'aime  pas  à  me  répéter  ,  je  ferai  cepen- 
dant obligé  de  faire  fouvent  ufage  de  cet 
aveu.  Ce  qui  me  furprend ,  c'eft  qu'après 
une  telle  déclaration ,  au  lieu  de  dire  à" 
M.V  Archevêque,  p.  $6,  M  Monfeigneur, 
»  je  fuis  Chrérien  &  fincérement  Chré- 
sj  tien  ,  félon  la  Doctrine  de  l'Evangile :« 
vous  ne  lui  ayez  pas  dit:»  Monfeigneur, 
»  je  fuis  Chrétien  &  fincérement  Chré- 
»  tien  ,  félon  quelques  uns  des  points  de. 
»>  laDo&rinî  de  l'Évangile  j  ôc  cespoints, 
»  ce  font  ceux  qu'un  homme  fenfé  peut 
a  concevoir  &  admettre.  «  Cette  petite 
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correction  faite  ,  je  vous  répondrai  : 

II.  Que  fi  vous  féparez  les  Miracles 
de  la  Doctrine,  vous  ferez  Difciple  de 
J.  C.  comme  un  Platonicien  eft  Difciple 
de  Platon  ,  &  un  Stoïcien ,  Difciple  Je 
Zenon  ,  q,ui ,  pour  être  tels  ,  n'ont  pas 
befoin  de  Miracles.  Je  vous  répondrai 
que  vous  regarderez  J.  C.  comme  un 
Sage  par  excellence  j  avec  cette  réferve 
pourtant ,  que  vous  ne  favez  pas ,  s'il  ne 
vous  a  point  trompé  fur  l'article  des  Mi- 
racles ,  ou  fi  la  tête  ne  lui  tournoie  point 
qmnd  il  fe  diioiil  Envoyé  de  Dieu. 

111°.  Vous  n'avez  pas  befoin  des  Mi- 
racles ?  Je  n'en  ai  pas  plus  befoin  que 
vous  pour  admettre  comme  vraie  y  c'eft- 
à-dire  ,  comme  conforme  à  la  raifon  ,  la 
Doctrine  de  J.  C.  \  mais  j'en  ai  befoin 
pour  l'admettre  comme  Divine  ,  *  c'efr> 
à-dire,  comme  annoncée  aux  hommes 
par  un  Envoyé  de  Dieu.    Remarquez 


*  Cet  échirciflement  eft:  nécefTai<-e  pour  en- 
tend- c  M.  Roujfeau  ,  qui  a  quelquefois  employé 
ce  mot  équivoque.  L'on  dit,  les  Dh  lies  ma- 
ximes de  PI  non,  pour  exprimer  fortement  que 
ce  font  de  belles  Se  fublimes  maximes.  On  a 
été  jufqu'à  dire  ,  en  ce  fens,  le  Divin  Platon, 


tien  cette  diftin&ion.  Dans  le  premier 
cas,  J.  C.  a  fi  bien  parlé  f«'/7  étonne. 
Dans  le  fécond ,  il  a  annoncé  les  Oracles 
de  Dieu  même.  Voilà  une  des  grandes 
différences  qu'il  y  a  entre  le  Chrétien  de 
M.  Roujfeau  3c  le  Chrétien  de  l'-Eva/z- 

IV0.  Vous  n'avez  pas  befoin  des  Mi- 
racles ?  Je  n'en  ai  pas  plus  befoin  que 
vous  pour  admettre  une  Doctrine  dont 
tous  les  préceptes  font  fondés  fur  la  juf- 
tice  même,  dont  la  pratique  feroit  le 
bonheur  des  fociétés  &  des  individus. 
Mais  n'y  a-t'ii  dans  l'Evangile  que  des 
préceptes  de  Morale?  N'y  uouvons- 
nous  pas  les  promeuves  les  plus  grandes  , 
les  plus  intéieflantes  pour  l'homme?  J. 
C.  ne  nous  y  parle-t'il  pas  d'une  Réfur- 
reclion  ,  d'un  Jugement ,  d'une  Immorta- 
lité bienheureufe}  Que  me  dit  là-deifiis 
maRaifon}  qu'il  eft  vraifemblable  que 
ces  promeffes  s'accomplirent.  Et  mon 
Cœur}  il  fe  livre  avec  plaifîr  à  de  telles 
efpérances.  Mais  fi  m'a  Raifon  ne  me 
donne  que  des  vraifembiances  ,  &  mon 
Cœur  qus  des  defirs  \  je  l'avouerai,  cela 
ne  me  fatisfait  point \  je  voudrois  des  cer- 
titudes dans  une  affaire  d'une  fi  haute 
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importance  ;  je  voudrois   pouvoir  me 
dire  :  »  Ileft  démontré  que  celui  qui  m'a 
»  fait  de  telles  promeffes,  ell  lui-même 
»  la  Réfurreciîon  &  la  Fie.  «  Mais  com- 
ment puis -je  me  tenir  à  moi-même  ce 
délicieux  langage  ?  comment  puis-je  croi- 
re avec  certitude  que  c'eft  de  la  part  de 
Dieu  même  que  J.  C.  m'a  fait  ces  pro- 
ïnelTes ,  fi  je  n'examine  pas  feulement 
fes  miracles ,  les  lettres  de  créance  qu'il 
a  produites;  fi  après  les  avoir  examinées, 
je  les  regarde  comme  fauffes ,  ou  fi  jefuf- 
peéle,  le  moins  du  monde,  leur  authen- 
ticité ?  Je  ne  fais  pas  ,   M.  Roufeau , 
quelle  eft  la  vivacité  de  votre  Foi  fans 
Miracles  ;  mais  je  fens  qu'il  en  faut  à  la 
mienne  pour  qu'elle  foit  une  repréfenta- 
tion  des  c/iofes  que  j'ej père  &  une  démonf- 
tration  de  celles  que  je  ne    vois  point. 
Hebr.XI.v.  i. 

Vô.  Vous  n'avez  pas  befoin  des  Mi- 
racles? Prenez -y  bien  garde,  je  vous  prie; 
en  écartant  ainfi  les  Miracles ,  vous  ne 
fentezpas  peut-être  quelle  atteinte  vous 
portez  à  la  Morale  Evangélique  !  On  ne 
me  conteftera  pas  que  ce  ne  foit  lui 
nuire  que  d'arToiblir  fa  Sanction.  Mais 
qu'elle  eft  cette  Sanction  de  la  Morale 


de  l'Evangile  ?  Quelle  eft  cette  Sanction 
qui  la  difttngue  d'une  Morale  Paycnne  ? 
Quelle  eft  cette  Sanction  qui  peut  lui 
donner  du  pouvoir  &c  de  l'efficace  fur 
Je  cœur  de  l'homme?  le  Jugement,  les 
Peines  &  les  Ricompenfes  après  la  mort. 
Mais  fur  qu'il  fondement  admettrai-je  la 
cenitude  de  cette  Sanction  ?  Ce  ne  fera 
pas  parce  que  J.  C. ,  qui  a  mieux  parlé  &: 
mieux  vécu  que  Socrate  même ,  m'a  an- 
noncé ce  Jugemznt ,  ces  Peines  &  ces  Ré- 
compenfes.  Ce  ne  pourra  être  que  parce 
que  J.  C. ,  qui  s'elt  dit  l'Envoyé  de  Dieu , 
m'a  fait  cette  déclaration  de  fa  part. 
Mais,  encore  une  fois,  comment  croi- 
rai-je  à  cette  Mifjlon  prétendue  divine  y 
fi  je  n'ai  pas  recours  aux  Lettres  de  Créan- 
ce ,  ou  fi  après  les  avoir  examinées ,  je 
dis  avec  M.  Roujjeau ,  mieux  tût  valu 
n'y  pas  recourir?  N'eft-  ce  point  ici  le 
cas  de  dire  :  »  Philofophe  ,  tes  loix  mo- 
»  raies  font  fort  belles ,  mais  montre- 
«  m'en ,  de  grâce  ,  la  Sanction ,  Se  dis- 
3>  moi  nettement  ce  que  tu  mets  à  la 
»  place  ànPoul-ferrho.  «  Emile,  T.  3  , 
p.  1  87,  à  la  note. 

Mais  fi  ,  comme  le  penfe  l'Auteur 
&  Emile  ,  les  Faits  miraculeux  ne  peu- 
vent jamais  être  prouvés,  n'eft -il  pas 
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inutile  de  recourir  à  cette  preuve ,  *  5t 
ne  faudra-t-il  pas  s'en  palTer  ? 

Cette  queltion ,  mon  ami,  m'écartera 
de  mon  objet  principal  j  il  importe  ce- 
pendant d'y  répondre  }  j'ai  lieu  de  croire 
que  cette  efpéce  de  digreiïion  ne  fera  pas 
mutile. 

On  dit  donc  que  les  Miracles  étant  des 
faits  qui  n'ont  jamais  été  fournis  à  notre 
expérience  &  à  notre  obfervation^foni  par- 
là  même ,  de  nature  à  ne  pouvoir  jamais 
être  prouvés  ;  que,  par  confcquent,  nous 
ne  devons  pas  les  croire  fur  quelque  té- 
moignage humain  que  ce  puiffe  être.  »  Des 
3»  prodiges  !  des  Miracles  ,  je  n'ai  jamais 
a  rien  vu  de  tout  cela ,  «  dit  le  Raifon- 
neuu  Emile ,  T.  3  ,  p.  145.  Et  quelques 


*  On  a  fifouvent  &  11  bien  répondu  aux  ob- 
sédions rirécs  de  la  fuffifan:e  d&  la  Religion  na- 
turelle y  des  faux  miracles  y  de  ceux  que.  l'on  at- 
tribue aux  Démons  y  du  cercle  que  l'on  fait ,  en 
prouvant  la  Dotfrine  par  les  Miracles  &  les 
Miracles  par  la  Doclrine  y  (  cercle  qu'il  eft  très- 
ané  d'éviter  ,  en  prenant  la  marche  la  plus  l'im- 
pie Se  la  plus  naturelle)  que  je  me  contenterai 
de  répondre  à  l'argument  contre  les  Miracles , 
qui  me  paroît  avoir  le  plus  frappé  M.  Roujfeau, 
H  qui  peut  en  impofer  quand  ou  ne  l'examins 
pas  de  près. 
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lignes  après ,  »  l'on  ne  peut  autonier  une 
»  abfurditê  fur  le  témoignage  des  hom- 
»>  mes.  Encore  une  fois  ,  voyons  des 
»  preuves  furnaturelles  j  car  l'atteftation 
»  du  genre  humain  n'en  elt  pas  une.  « 

Prenons  d'abord  le  principe  fur  lequel 
eft  fondée  cette  objection  ;  le  voici. 
»  Nous  ne  devons  croire  que  ce  qui  s'ac- 
»  corde  avec  l'expérience  &.  l'obferva- 
33  tion  ,  &  dans  les  cas  feulement  où  les 
js  fens  ont  déjà  eu  occafion  de  voir  la 
«  liaifou  entre  un  effet  &  fa  caufe. 

Mais  ,  mon  ami ,  fi  nous  admettons 
ce  principe,  pourrons  nous  jamais  avoir 
une  régie  fixe  à  l'égard  de  ce  que  tout 
homme  fenfé  doit  croire  ?  Cette  régie 
ne  vaiïera-t'elle  pas  comme  varie  l'expé- 
rience de  ceux  à  qui  l'on  raconte  quelque 
fait  ?  Tous  les  hommes  n'ont  pas  les 
mêmes  occafions  d'examiner  les  mêmes 
chofes  ;  celui-ci  peut  avoir  vu  fréquem- 
ment ce  dont  celui-là  n'a  pas  entendu 
parler. 

Je  dis  plus  ;  fuivant  le  principe  que 
l'on  pofe  ici ,  les  évenemens  même  que 
l'on  déduit  clairement  des  Loix  de  la 
Nature  &  qui  s'expliquent  par  des  prin- 
cipes méchaniques  ,  ne  pourraient  pas 
plus  être  admis  que  les  Miracles.  Aucun 
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témoignage  humain  ,  par  exemple  3  ne 
fuffiroit  pour  convaincre  un  habitant  de 
la  Zone  torride  ,  que  dans  plufieurs  en- 
droits du  monde  ,  l'eau  devient  fi  ferme 
&fifo!ide  qu'elle  peut  ïoutenirles  plus 
grands  fardeaux.  Le  Roi  de  Siam ,  à  qui 
l'on  racontoit  ce  fait ,  auroit  pu  dire  a 
toute  l'Europe  aflemblée  pour  le  lui  cer- 
tifier ;  «  De  l'eau  ferme  &:  lblide  ,  capa- 
>}  ble  de  porter  les  plus  grands  fardeaux! 
3>  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tout  cela  ! 
'h  Votre  témoignage  ne  peut  autorifer 
3>  une  abfurdité.  «  Aufli ,  le  principe  que 
nous  examinons  eft  il  fi  peu  fondé  ,  que 
M.  RouJJcau  dit  lui  même  »  qu'on  s'abu- 
3»  feroit  en  Lapon'u  de  fixer  à  quatre  pieds 
»  la  ftatue  naturelle  de  l'homme.  <•  Rép. 
à  M.  CArch.  p.  102.  Pourquoi  s'abufe- 
roit-on,  fi  l'on  n'avoit  jamais  vu  des 
hommes  de  la  hauteur  de  cinq  pieds. 

Quand  il  s'agit  de  faits  extraordinai- 
res ,  nous  avons  droit  de  ne  les  admettre 
qu'autant  qu'ils  font  bien  prouvés  ;  mais 
h  nous  avons  tout-s  les  preuves  que 
nous  pouvons  raifonnablement  deman- 
der &c  que  nous  refufions  de  croire  ,  uni- 
quement parce  que  les  faits  ne  s'accor- 
dent pas  avec  notre  obfervation  &  notre 
expérience,  notre  incrédulité  eft  injufte. 


mexcufable  ôc  condamnée  par  le  fenrî- 
ment  de  la  pratique  du  Genre  humain. 
Dire  que  nous  ne  croirions  pas  une  mul- 
titude de  témoins,  quels  qu'ils  fulTent , 
a  moins  qu'il  ne  nous  fût  déjà  prouvé 
par  d'autres  argumens  que  ce  qu'ils  at- 
tellent eft  vrai,  ou  du  moins  tiès  vrâi- 
femblabie  ,  c'eft  détruire  par  le  fonde- 
ment tout  ufage  du  témoignage  humain  j 
c'eft  rejetter  ce  que  dicte  le  fens  com- 
mun.   Qui  eft-ce,  en  effet,  qui  a  aiTez 
peu  d'expérience  pour  n'avoir  pas  remar- 
que qu'il  y  a  fouvent  de  la  probabilité 
fans  vérité  ,  &  de  la  vérité  fans  probabi- 
lité ?  Si  donc  il  n'implique  pas  contra- 
diction que  le  cours  de  la  nature  puiffe 
changer-  fi  les  Miracles  font  ,  en  eux- 
mêmes  ,  poiîibles  à  l'Etre  Tout-  pui{Tant5 
comme  on  ne  le  contefte  pas}  s'ils  peu- 
vent, comme  tous  les  évenemens  natu- 
rels ,  tomber  fous  mes  fens  ,  enforte  que 
je  ne  pudfe  pas  plus  douter  de  leur  réa- 
lité que  de  celle  des  faits  ordinaires  ,  ne 
pourrai  je  pas  certifier  à  d'autres  ce  que 
j'aurai  vu?  Et  fi  les  Miracles  peuvent 
erre  vus  ôc  certifiés  -y  s'ils  ont  leur  évi- 
dence comme  tous  les  faits  ordinaires, 
pourquoi  ne  feroient-ils  pas  comme  eux 
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l   3'5   ; 
Pobjet  de  la  croyance  des" hommes-?  * 
Si  je  vois  une  perfonne  ,  qui  m  eit  bien 
connue  ,  attaquée  d'une  paraly fie  qui  lu* 
ote  depuis-  longtems  i'ufage  de  tous  les 
membres  ;  Se  que  je  voie  un  autre  nom- 
me lui  rendre  la  famé  &  les  forces  ,  en 
lui  difant  ce  feul  mot  :  Uvctoi  &  marche. 
Ne  fuis-ie  pas  aufli  certain  de  ce  tait  que 
fi  i'avois  vu  la  fanté  de  cet  homme  te 
rétablir   infenfiblement  en    fuivant  les 
ordonnances  du  Médecin  ?  Et  pourquoi 
ne  pourrois-je  pas  accéder  ce  premier  tait 
comme- je  pourrais  attefter  le  fécond  . 
Si  les  faits  o  dmaires ,  qui  ont  été  vus  par 
des  hommes,  peuvent  s'établir  par  des 
témoignages  humains ,  pourquoi  les  taits 
extraordinaires  ,  qui   peuvent  être  vus 

*  M.  Adams ,  célèbre  Auteur  Anglois,  a  fort 
bien  remarqué,  far  l'objection  que  nous  exa- 
minons ,  que  ce  que  M.  Hume  (  l'Auteur  ou  le 
grTd  dlnfeur  de  cette  objection  )  nomme 
Sue  expérience  uniforme,  peut  (buveur  être 
détruit  par  un  feul  témoignage  ,  parce  que  1  ex- 
périence ne  donne  qu'une  preuve  ~9"™* 
tandis  que  le  témoignage  en  fournit  une  pçfi- 
tive  qui,  dans  ce  cas,  doit  toujours  faire  pen- 
cher h  balance.  Voyez  la  Préf.  des  EJfais  de 
M.  Hume ,  p.  40. 


par  des  hommes ,  ne  pourroienr-iis  pas 
s'établir  par  des  témoignages  humains  ? 
Les  Apôtres  ne  pouvoient  -  ils  pas  être 
aufli  certains  qu'ils  voyoient  J.  C.  refjuf- 
cité,  qu'ils  avoient  pu  l'être  de  l'avoir 
vu  boire  <Sc  manger  avant  ià  Réfurrec- 
tion  ?  Ne  purent-ils  pas  le  toucher  ,   lui 
parler ,  fe  convaincre ,  par  tous  leurs  fens , 
qu'il  étoit  plein  de  vie,  comme  ils  avoient 
pu  fe  convaincre  qu'il  avoit  bû  &  mangé 
avec  eux  avant  fa  mort?   Et,  dès-lors, 
pourquoi  n'auroiem-ils  pas  pu  certifier 
le  premier  de  ces  faits  comme  ils  pour- 
voient certifier  le  fécond  ?  Si  la  vraifem- 
blance  manque  à  l'égard  du  premier  fait 
par  rapport  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu, 
ce  n'eft  pas  une  raifon  fuffifante  pour  le 
rejetter  j  c'en  eft  une  de  bien  examiner 
les  témoins  qui  le  rapportent. 

Mais  le  témoignage  des  Peuples ,  dit  le 
Raifonneur,  {Emile  ,  T ".  3  ,  p.  143.  )  ejl- 
ila"un  ordre  furnaturel}  Non  ,  auroit  pu 
répondre  YInfpiri ,  fi  l'on  eût  voulu  le 
faire  raifonner-  ce  font  les  miracles  qui- 
font  des  preuves  d'un  ordre  furnaturel  ; 
mais  le  témoignage  de  ceux  qui  les  ont  vus 
nous  repond  de  la  réalité  de  ces  preuves  ; 
S  ils  ont  pu  voir  ces  miracles  ,  pourquoi, 
ne  pourraient-Us  pas  Us  attefler?  Et  s'ils, 
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nous  parolffent  bien  attef.es ,  pourquoi  n& 
les  admettrions  nous  pas  ?  Avez  -  vous  , 
mon  ami ,  quelque  chofe  à  répliquer  à 
ce  raifonnement  ? 

Afin  de  bien  éclaircir  cette  importante 
matière,  permettez -moi  de  vous  pré- 
fenter,  fous  un  autre  point  de  vue,  les 
réflexions  que  je  viens  de  faire  &  de 
m'expliquer  par  un  exemple.  Il  y  a  deux 
chofes  a  ciiftinguer  dans  un  Miracle;  du 
Naturel  &  du  Surnaturel.  Le  Naturel, 
c'eft  le  fait  même  ,  ce  qui  tombe  fous 
mes  fens,  ce  que  je  puis  voir.  Le  Sur- 
naturel,  c'eft  le  comment  de  ce  fait  j  je 
l'ignore.  Le  Naturel ,  c'eft  à  dire  le  fait 
même  ,  eft  donc  dans  l'ordre  des  chofes 
humaines,  puifqu'il  tombe  fous  mes  fens, 
puifqu'il  peut  être  vu.  Mais  fi  les  témoi- 
gnages humains  peuvent  attefter  Vis  faits 
quilbnt  dans  l'ordre  des  chofes  humai- 
nes,  n'eft-il  pas  évident  que  les  faits  mi- 
raculeux qui ,  quant  à  leur  act  on  fur  nos 
fens  &  quant  à  la  capacité  de  les  voir  , 
entrent  dans  cet  ordre  des  chofes  humai- 
nes ,  peuvent  par  conféquent  être  atteftes 
par  des  témoignages  humains  ?  Ce  rai- 
fonnement me  paroît  encore  fans  répli- 
que. Venons  à  un  exemple. 

Un  homme ,  appelle  Lazare ,  tombe 
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malade,  meurt,  eft  enterré;  &par  un 
miracle  J.  C.  le  reffufcite.   Voilà  ce  que 
1  on  rapporte.  Il  y  a  là  du  Naturel  Se  du 
Surnaturel.   On  demande  il  le  témoi- 
gnage humain  peut  conftater  l'un  comme 
l'autre  ?  Je  réponds  que  oui ,  &  je  le 
prouve.   Lazare  rombe  malade  ;  la  mala- 
die eft-elle  du  refïort  des  fens?  Surquoi 
repoferoit  la  Médecine?  La  maladie  aug- 
mente ,  les  fens  font  -  ils  du  progrès  de 
la  maladie?  Lazare  meurr;  les  fens  ne 
fauroient-ib  attefter  la  certitude  de  la 
mort?  La^ate refïufcite j  il  paroït  vivant^ 
les  fens  qui  ont  fi  bien  jugé  de  la  mala- 
die ,  ne  jugeront-ils  point  de  iafanté} 
Les  fens  qui  avoient  prononcé  fur  la 
mort,  ne  prononceront- ils  point  fur  la 
vie  ?  Il  n'y  avoit  que  quatre  jours  que  les 
feeurs  du  mort  s'entretenoient  avec  lui  , 
auroient  -  elles  perdu  le  fouvenir  de  fes 
traits ,  ne  pourroiens-elles  plus  le  recon- 
noître  ?  En  un  mot ,  par  quelle  raifon 
leurs  fens  feroient-ils  ici  récufables  ?  &c 
pourquoi  ne  pourroient-elles  pas  affirmer 
que  Lazare  eft  vivant,  comme  elles  peu- 
vent affirmer  qu'il  étoitmort?  Ne  peut- 
on  pas  voir  un  vivant ,  comme  on  peut 
voir  un  mort  ?  Le  fait  furnaturel,  Lazare 
tjl  vivant  après  avoir  été  mort  y  rentre 


donc  dans  la  clafle  des  faits  qui  peuvent 
être  atteftés  par  les  hommes ,  puifqu'il 
peut  tomber  ibus  les  fens,  &  que  par-îa 
on  peu:  en  être  auiTi  aîfuré  que  s'il  s'agif- 
foit  du  fait  le  plus  ordinaire.  Ce  dont  ou 
ne  rend  pas  raifon ,  c'eft  de  la  manière 
dont  Lazare  a  paiTé  de  la  mort  à  la  vie; 
elle  eft  toujours  furnaturelle.  (Auilî  !e 
témoignage  des  Apôtres  ne  porte  t'il  pas 
furie  comment.)  On  attelle  le  fait  mê- 
me, Lazare  efi  vivant,  fait  que  l'on  a  pu 
voir,  comme  l'on  attefte  un  fait  que  l'on 
auroit  vu  tous  les  jours.  Les  fceurs  de 
Lazare  auroient  pu  dire  :  »  Nous  ne  ia- 
»  vons  pas  comment  J.  C.  a  fait  pauer 
»  notre  frère  de  la  mort  à  la  vie  ;  mais 
»  ce  que  nous  fivons  bien  ,  c'eft  qu'il 
«  ctoit  mort ,  &z  qu'actuellement  il  eft 
»  vivant.  Nous  certifions  ce  fécond  fait 
,?  comme  nous  certifions  le  premier  -y 
n  nous  n'avons  pas  moins  de  raifon  de 
,•>  croire  l'un  que  l'autre.  «  Conclufion. 
Les  faits  miraculeux  peuvent  être  certi- 
fiés par  des  témoignages  humains  ,  &  de- 
venir ainiî  les  objets  de  notre  croyance. 
Cela  me  paroît  démontre. 

Ap-ès  avoir  établi  que  les  miracles 
peuvent  être  atteftés  par  les  hommes ,  je 
vous  prie  de  remarquer  que  fi-,  d'un  co- 
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té ,  ceux  de  l'Evangile  manquent  de  vrai- 
femblance  ,  en  tant  que  tout  miracle  eft 
un  changement  au  cours  ordinaire  des 
chofes  j  de  l'autre  ils  font  extrêmement 
vraifemblables  lorfqu'on  confîdére  le  but 
dans  lequel  ils  ont  été  faits.  Si  les  Mira- 
cles de  l'Evangile  avoient  été  opérés  à 
propos  de  rien ,  ou  pour  des  fujets  d'une 
légère  importance  .  l'on  auroit  lieu  de 
dire  :  »  quelle  apparence  que  Dieu  eût 
»  interrompu  ,  pour  cela ,  le  cours  ordi- 
s>  naire  des  chofes  !  »  Mai;,  penfez ,  mon 
ami ,  qu'il  s'agiiToit  d'établir  une  Reli- 
gion ,  qui  feroit  un  jour  la  Religion 
du  Genre  humain  j  qu'il  falloit  pour 
cela  détruire  celles  qui  étoient  reçues 
dans  le  monde  ,.  &  auxquelles  les  hom- 
mes étoient  fortement  attachés.  Si  tel 
étoit  le  delTein  de  Dieu  ,  n'étoit-il  pas 
naturel ,  n'étoit  il  pas  digne  de  fa  fagefTe 
&  de  fa  bonté  d'appokr  fon  fceau  à 
l'Evangile  par  le  moyen  des  Miracles  ? 
Et  dès  lors  ne  deviennent-  ils  pas  très- 
vraifemblabl&s  ?  Et  cette  v r ai f ai  blancs. 
ne  balance- t'elie  point  celle  qud?  n'ont 
pas  à  regard  dq  cours  ordinaire  des  cho- 
fes ?  Continuons. 

Si  la  Révélation  qu'annonce  un  En- 
voyé de,  Dieu,  &  qu'il  appuyé  par  des 
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Miracles ,  eft  faite  non -feulement  pour 
la  Génération  qui  la  reçoit,  mais  encore 
pour  toutes  les  Générations  à  venir,  qui 
doivent  en  faire  l'objet  de  leur  Foi&  la 
légle  de  leui s  Mœurs  j comment  devons- 
nous  nous  conduire  ,  nous  qui  vivons 
dans  des  tems  fort  éloignés  de  celui 
dans  lequel  a  vécu  cet  Envoyé  de  Dieu, 
pour  nous  alfurer  qu'il  n'a  pas  été  un 
impojléur  ?  Devons-nous  nous  plaindre 
de  ce  que  Dieu  ne  s'ejl  pas  fait  entendre, 
à  nous-  mêmes  j  de  ce  qu'il  a  attejté  fa 
parole  pir  des  moyens  qui  ont  eux-mê- 
mes fi  grand  b;foin  d' 'atteflation  ,  comme 
s'il  fe  jouoit  de  la  crédulité  des  hommes  , 
&  qu'il  évitât  à  dejjein  les  vrais  moyens 
de  les  perfuad:r  •  *  de  ce  que ,  maître  du 
choix  de  ces  moyens ,  il  a  cherche  S.  Paul 
pour  parler  aux  hommes  du  1 8e.  fiécle  ? 
En  un  mot ,  chacun  de  nous  doit  il  dire 
au  Sage  &  Souverain  Arbitre  des  événe- 
mens  j  »  puifque  tu  ne  t'adrelTes  pas  à 
j>  moi-même  ,  je  ne  veux  pas  examiner 


*  Emile,  T.  j ,  p.  133.  Ce  ne  font  pas  le* 
moyens  de  fe  perfuader  qui  manquent  à  tant 
de  gens,  ce  font  plutôt  eux  qui  manquent  aux 
moyens. 


»  fi  tu  ne  mas  point  parlé  pa*  d'autres. 
»  Je  laurai  m'epargner  un  travail  dont 
»  tu  aurois  bien  pu  m'exemprer  !  ce  Mon 
ami  ,  prenons  un  parti  qui  me  paroît  & 
plus  humble  6c  plus  fage.  Faifons  l'im- 
portante recherche  dont  il  eft  ici  quef- 
tion  ;  faifons-la  avec  tout  le  foin,  toute 
1  attention  ,  toute  la  bonne  foi  poiîible 
Avant  que  d'entrer  dans  cet  examen  , 
tachons  de  dépouiller  tout  préjW  ;  n'ad- 
mettons rien  que  fur  des  raifons  fuffi- 
lantes  j   mais  aufli  foyons  difpofcs  à  re- 
cevoir tout  ce  qui  eft  appuyé  des  preuves 
que   1  on  peut  à  jufte  droit  demander 
dans  une  affaire  de  ce  genre.  ElTayons 
pria  fi  nous  ne  pourrons  pas  être  de 
:es  Heureux  dont  parïoit  Jefus  •  Chrift 
jui   croiraient   quoiqu'ils  neuffent  pas 
>u.  Je  renvoie  cet  examen  à  une  autre 
-ettre.    Il  fuit  évidemment  de  celle  -  -i 
[ue  le  Chriflianifme  de  M.  Rouffiau  fe 
.aife  de  Miracles.  Je  crois  vous  avoir 
ait  fentir  ce  que  c'eft  qu'Lm  tel  Chriftia- 
nime  ;  quelle  idée  on  a  de  Jefus-Chrift 
c  1  atteinte  que  l'on  porte  à  la  Doctrine 
c*  h  Morale    JQ  penfe  aufTi  que  j'ai 
lairement  établi  que  l'on  peut  avoir 
-cours  a  la  preuve  tirée  dQS  Miracles 
^n  de  vous  fatisfaire  pleinement  fa 


(  4*  ) 
cet  important  article,  il  me  refte  à  vous 
montrer  lesfortes  raifons  que  nous  avons 
de  regarder,  comme  certains,  les  mira- 
cles qui  font  attribués  à  J.  C.  Je  revien- 
drai enfuite  à  mon  objet  principal  H  exa- 
minerai ce  que  penfe  M.  RouJJèau  fur  les 
autresobjetsdelaFoidu  Chrmm. 

Je  fuis ,  &c. 
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III    LETTRE. 

j^Vant  que  d'entrer  ,  mon  ami ,  dans 
l'examen  qae  nous  devons  faire,  je  vous 
prie  de  remarquer  que  les  Miracles  étant 
des  changemens  au  cours  ordinaire  des 
chofes ,  la  rareté  eft  de  l'eilence  de  ces 
faits.  Comme  nous  ne  connoilTons  ce 
cours  des  chofes  que  par  l'expérience  8c 
l'obfervation ,  fi  les  changemens  étoient 
fréquens,  nous  ne  pourrions  pas  déter- 
miner ce  qui  eft  dans  le  cours  ordinaire 
des  chofes  &  ce  qui  n'y  eft  pas  ;  par  con- 
féquent,  nous  ne  pourrions  jamais  pro- 
noncer avec  certitude  que  tel  événement 
eft  un  vrai  Miracle.  M.  Roupau  dit  lui- 
même  que  comme  »  c'eft  Tordre  inalté- 
»  rablede  la  nature  qui  montre  le  mieux 
»  l'Erré  Suprême,  s'il  anivoit  beaucouo 
»  d'exception  s,  il  ne  fauroit  plus  qu'en 
»  penfer.  «  Emile  ,  T.  3,0.  134. 

Cela  pofé,  voulez-vous  que  je  vous 
dife  ce  qui  m'a  déterminé  à  admettre  les 
Miracles  de  l'Evangile,  quoique  je  ne 
les  aie  pas  vus  ?  Je  me  relferrerai  le  plus 
qu'il  me  fera  poffible  y  il  vous  fera  aifé 
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de  développer  les  réflexions  que  je  vais 
vouspréfemer.  Obfervez 

1°  Que  les  Faits  miraculeux  de  1  h- 
vangile  n'impliquent  point  contradidion 
par  eux-mêmes,  ceft-à-direqu ils  font 

voffibles,  dès  qu'on  fuppofe  1  interven- 
tion de  l'Etre  Suprême.  Que  cette  forte 

de  preuve  étoit  convenable,  puuqu  elle 

éroitala  portée   des   ignorans  comme 

desfcavans -,  du  Peuple  comme  desl  ni- 

lofophes.  Chacun  po^oit  fe  convaincre 

r         v    One    de  plus,  es  Miracles 
pariesyeux.  Que,ae^iu>, 

'  •  /  kfXlument  nécefîairdS  dans  le 
SXSSfc  ,  pW»  falloit 
tourner  les  ïmfs  A  embraffer  un  nou- 
veau Culte,  &  pat  confequent  a  aban- 
donner celui  qu'ils  étoient  convamcu 
aue  Moy/i  leur  «voit  prefcnt  de  la  parc 
de  Dieu  &  qui  aevoit  naturellement 
fu^.'tanrVeDreunePannuUer.c 

pas  pat  de  nouveaux  miracles. .Com- 
ment ie  vous  pue ,  Jeuis-Chart  &  les 
Api trel  auroJt  ris  ofé  aller  aux Mfi 
avec  de  la  Morale  toute  feule?  Ceux-ci 
ne  leur  auroient-ils  pas  du  avec  raifon  : 
Notons, ueDieuaparléaMojfej 

„ais  pour  cet  homme  nous  ne  jeavons 
ne  vois  pas.monami.ee  que  Jd«- 
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Chrifl:  &  les  Apôtres  auroient  eu  à  leux 
répliquer. 

11°.  Les  Faits  rapportés  dans  les  Evan- 
giles   ne  font  pas   feulement  quelques 
Jignes  particuliers  ,  opères  devant  peu  de 
gens  obfcurs ,  dans  les  carrefours ,  dans 
des  chambres  ,  dans  des  déferts  j  *  mais 
des  œuvres  abfolument  au  -  defîus  des 
forces  humaines  ,  de  vrais  Miracles  ; 
faits  en  public  ;  à  la  vue  d'un  grandpe-i- 
ple  j  en  préfence  des  ennemis  déclarés 
de  Jefus ,  qui  difoit  hautement  qu'il  les 
faifoit  dans  la  vue  de  conftater  fa  Mif- 
fion  Divine,  Ôc  qui  invitoit  par-là  à  les 
bien  examiner.  S'il  en  opéroit  dans  dss 
chambres  ,  c'eft  que ,  pour  l'ordinaire  , 
les  malades  font  dans  des  chambres.  S'il 
en  faifoit  dans  les  carrefours ,  c'efl:  qu'on 
y  amenoit  ceux  qui  vouloient  être  gué- 
ris &  qui  pouvoient  être  tranfportés.  S'il 
en  faifoit  dans  le  défert ,  c'eft  que  la  mul- 
titude qui  le  fuivoit  étoit  quelquefois  fi 
grande  que ,  pour  inftruire  le  Peuple ,  U 
étoit  obligé  de  le  mener  dans  le  défert  , 
c'eft-à-dire  en  ra^e- campagne  >  comme 
porte  Y  Original. 


*  Emile,?.  3, p.  133,  13;. 
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lïî°.  Ces  Miracles  ont  ete  en  grand 

nombre ,  de  différent  genre ,  fouvent  ré- 
pétés ,  continués  pendant  plusieurs  an- 
nées j  Se  les  effets  qui  en  réfultoient n'é- 
tant pas  paflagers  ,  niais  durables ,  il  étoit 
très- facile  de  s'aiïiirer  de  leur  réalité. 
On  poavoit  interroger  La-arc  ;  les  Pa- 
ralytiques qui  avoient  été  guéris  ;  VA- 
veuglc  né ,  &c. 

IV°o  Ce  qui  me  frappe ,  c'eft  que  cè- 
ne font  pas  des  Miracles  d'oftentation  , 
de  parade  ,  6v  faits  fins  néceffité  j  ce  font 
autant  des  fîgnes  de  charité  que  des  pro- 
diges fepuijl'anu.  Des  Aveugles  voyenfy 
des  Paraiitlques  font  guéris  par  un  mot , 
&c.  Celui  qui  fe  dit  Y  Envoyé  de  Dieu, 
fe  montre  ainlî  l'Ami  du  genre  humain 
dans  toutes  fes  œuvres  ;  il  fe  plaît  à  voir 
des  heureux  àucoyr  de  lui ,&  à  en  faire. 

Il  paraît  que  M.  Roufeau  auroit  voulu 
d'autres  Miracles;  qu'il  auroit  reconnu 
le  Maître  du  monde ,  au  houUverfement 
des  Càux  ,  au  dérangement  des  Etoiles. 

Emile  ,  T.  3  ,  p.  1 3  3 •  Mais  >  oune  4ue 
des  Miracles  où  la  bonté  fe  montre  au- 
tant que  la  puilTance  ,  annoncentle  Dieu 
de  Charité,  M.  Roujjeau  n'auroit-il  pas 
eu  toujours  occafion  de  dire;  »  Qù  font 
„  ces  prodiges  ?  Dans  des  livres  ?  Et  qui 
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»  m  fait  ces  livres  ?  Des  hommes.  Et  qui 
»  a  vu  ces  prodiges?  Des  hommes  qui 
*  les  atteftent.  Quoi!  Toujours  des  té- 
»  moignages  humains  !  Toujours  des 
»  hommes  qui  me  rapporteur  ce  que 
»  d'autres  hommes  ont  rapporté  ?  Que 
»  d  hommes  entre  Dieu  &  moi  !  »  £,72/- 
&>  T.  3  ,  p.  135..  N'auroit  il  pas  tou- 
jours appelle  ces  Miracles  ,  des  abfurdi- 
«  tes  ;  qu'on  ne  peut  autorifer  fur  le  té- 
»  moigruge  des  hommes  ?  Ib.  p.  1 4 ,- . 

^  V'.  Je  vois  que  ces  Faits,  font  annon- 
cés dans  le  tems,  ou  peu  de  tems  après 
qu'ils  ont  été  opérés  ;  par  des  gens 'qui 
en  ont  été  les  témoins  oculaires  ;  qui 
a  voient  vécu  avec  Jefus  dès  te  commen- 
cement •  *  qui  les  publient  dans  les  lieux 
mêmes  où  ils  fe  font  partes  j  &  qui  Jes 
racontent  d'une  manière  naturelle ,  fins 
prétentions ,  fans  emphâfe    fans  décla- 
mation ,  fins  aucun  de  ces  artifices  par 
leiquels  on  cherche  à  en  impofer  aux 
hommes.    Rien  de  plus  naïf  ,   rien  de 
plus  (impie  que  leurs  récits;  je  ne  puis 
m'empêcher  d'y  reconnoître  le  ton  de 
l'ingénuité  &  le  langage  cara&éiiitique 


*  Jean ,  15,  zy. 
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<îe  la  candeur.  N'avez  -  vous  point  re- 
marqué ,  mon  Ami ,  que ,  dans  les  qua- 
tre Evangiles  ,  on  ne  trouve  pas  un  feul 
éloge  de  Jefus-Chrift  à  l'occafion  de  fes 
Miracles  ? 

VI0.  Ces  Témoins  marquent  le  tems, 
le  lieu,  les  circonstances ,  Sec.  C'eft  à  Je 
ruf aient  ;  c'eft  à  Naïm  ;  c'eft  à  Si  do  m  ; 
c'eft  à  Béthanic ,  &c.  C'eft  le  Fils  d'un 
Centenier  Romain  ;  c'eft  le  Serviteur  du 
grand  Prêtre  ;   c'eft  la  Fille  de  Jaïrus  ; 
c'eft  Lazare  ;  &c  Les  Apôtres  racontent 
en  perfonnes  qui  ont  bien  vu  &  qui  ne 
veulent  pas  en  impofer  -y  fouvent  leurs 
narrations  font  tellement  circonftanciées, 
qu'ils  rapportent  des  particularités  qu'ils 
auroient  pu  omettre ,  fans  altérer  en  rien 
la  nature  des  faits  dont  ils  parlent.    Li- 
fez ,  en  particulier ,  l'hiftoire  de  la  gué- 
rifon  AeY  Aveugle  ne ,  de  la  Réfurre&ion 
de  Lazare  &  de  /.  C.    Quels  détails  ! 
Quelle  fidélité  hiftorique  !  Eft-ce  la  ma- 
nière de  raconter  de  gens  qui  auroient 
été  ou  peu  attentifs,  ou  des  impofteurs? 
Vll°.  Ces  Témoins  ne  peuvent  pas 
s'être  trompés  fur  les  Miracles  de  J.  C.  ; 
car,  i°.  Comme  ils  avoient  tout  quitté 
pour  le  fuivre  ,  &  qu'ils  ne  voyoient  en 
îui  ni  forme  ni  apparence,  ils  étoient  fort 
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intérefles  à  bien  examiner  les  œuvres  pâf 
lefquelles  il  prétencioit  prouver  qaii 
ttoit  X  Envoyé  de  Dieu  ,  puifque  cela 
feul  pouvoit  les  déterminer  à  refter  au- 
près de  lui.  2°.  Sur  douze  Apôtres  qui 
vécurent  avec  J.  C.  pendant  près  de  qua- 
tre  ans ,  pourroit-on  concevoir  que  pas 
un  feul  n'eût  découvert  quefes  miracles 
n'étoient  que  des  preftiges ,  s'ils  en  euf- 
fent  été  réellement  ?  30.  Les  faits  de  J.  C. 
étoient  de  nature  à  ne  pas  permettre  l'il- 
Iufion.  Saint  Pierre,  par  exemple,  piit- 
il  s'imaginer  fauflTement  qu'il  marchoit 
lui-même  fur  les  eaux?  Tous  les  Apô- 
tres auroient-ils  pu  fe  perfuader  qu'ils 
avoient  vu  Jefus-  Chnft  relfufcité,  qu'ils 
l'avoient  touché  ,  qu'ils  en  avoient  reçu 
«les  inftru&ions ,  qu'ils  avoient  mangé 
avec  lui ,  qu'ils  l'avoient  accompagné  ïur 
la  Montagne  des  Oliviers  ,  qu'il  leur 
avoir  donné  fa  bénédiction  ,  qu'ils  l'a- 
voient vu  monter  au  Ciel ,  fi  rien  de  touc. 
cela  ne  fut  arrivé?  Peut  on  fe  faire  des 
illufions  dans  des  événemens  de  ce 
genre  ? 

VIII°.  Ce  font  des  Témoins  d'une 
probité  fi  reconnue,  que  les  Ennemis  diî 
Chriftianifme  ne  l'ont  jamais  conteftée  5 
&  d'une  candeur  ii  grande,  qu'ils  racori- 
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tent  non  -  feulement  ce  qui  femble  de- 
voir nuire  à  la  gloire  de  leur  Maître  9 
comme  fon  origine  ol faire  ,  fa  pauvreté ,. 
fon  agonie,  fon  fupplice. ;  mais  encore 
leurs  propres  défauts  ,  la  bajfejfe.  de  leurs 
JProfifflonS}  leurs  préjugés,  leurs  dijpuus, 
ôcc.  S'ils  avoient  été  des  fourbes ,  «ue 
leur  en  auroit-il  coûté  de  mettre  à  cou- 
vert leur  honneur  par  un  menfonge  de 
plus? 

IX0.  Ajoutez  à  cela  que  ces  Témoins 
ctoient  lents  à  ctoire  ,  comme  ils  l'a- 
vouent eux-mêmes.  Nous  voyons  qu'ils 
refuferent  d'abord  d'ajouter  foi  à  la  Ré- 
fiirre&ion  de  J.  C.j  quoique  cet  événe- 
ment leur  fût  raconté  par  des  perfonnes 
qui  venpierji  de  vifiter  le  fépulcre  ,  qui 
circonftancioient  ce  qu'elles  avoient  vu,, 
qui  leur  rapportaient  les  difeours  des 
Anges  Se  de  Jefus-Chiift  lui-même.  On 
connoît  l'incrédulité  de  Thomas,  dont 
un  Père  de  l'Eglife  a  dit  :  »  Heureufe  in- 
«  crédulité  qui  fert  à  l'afFermiiTementde 
s»  notre  foi  !  « 

X°.  Dans  la  conduite  &  les  difeours. 
de  ces  Témoins,  on  ne  voit  rien ,  abfo- 
lument  rien  ,  qui  fente  le  fanatifme  & 
l'enthouiiafme  ;  au  contraire  ,  la  fagefle 
fe  peint  dans  leurs  actions ,  de  la  faine. 


(  fS  ) 
rai  Ton  dans  leurs  paroles.    »  Rien  défi 

«  rare  que  des  grands  hommes  modé- 
»  rés!  «  ditM.de  Montefquieu.  Et  quelle 
modération  dans  les  Apôtres  !  Zélés  fans 
amertume  ;  courageux  fans  témérité  : 
fermes  fans  audace  ;  par-tout  ils  joignent 
la  (implicite  de  la  colombe  à  la  prudence 
dujerpent. 

XI0.  Quelque  nombreux  &:  variés 
que  foient  ces  Faits  miraculeux  ,  les  Té- 
moins qui  les  rapportent  ne  fe  font  point 
contredits.  Comment  peut-on  concevoir 
cet  accord ,  cette  uniformité,  fi  l'on  fup- 
pofe  qu'ils  étoient  des  Viiîonnaires ,  des 
Fanatiques  ou  des  Impofteurs  ?  S'ils  ont 
été  des  Fanatiques ,  des  Viiîonnaires  , 
comment  expliquer  un  tel  concert  entre 
douze  têtes  dérangées  ?  Quel  phénomè- 
ne 1  Difons  mieux,  quel  prodige  !  S'ils  ont 
éré  des  impofteurs,  comment  ont-ils  pu 
s'imaginer  ,  qu'étant  interrogés  à  part  ou 
confrontés ,  ils  ne  fe  démentiroient  point 
les  uns  les  autres ,  qu'il  n'y  en  auroitpas 
un  feul  à  qui  le  remords  ou  la  crainte  des 
fupplices  feraient  découvrir  l'impoiture? 
Ne  favoient-ils  pas  qu'un  des  Diic^ples 
avoit  trahi  fon  Maître  ,  &  qu'ils  en 
avoient  encore  un  parmi  eux  qui  Pavoit 
senié  par  trois  fois  ?  Eft-il  poffible  qu'ils 
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€'dfTent  éié  fans  défiance  ?  Et  conçoit-on 
comment,  en  effet,  il  feroit  arrivé  qu'ils 
ne  fe  fuflTent  point  démentis  ? 

X1I°.  Nous  n'avons  aucune  preuve  , 
pas  même  une  préfomption  ,  que  les 
Témoins  de  ces  Miracles  ayent  été  con- 
vaincus de  faux ,  par  ceux  qui  étoient  les 
ennemis  déclarés  de  leurs  perfonnes  5c  de 
leurs  delfeins  ;  quoique  ces  faits  euiTent 
cté  d'abord  publiés  dans  les  lieux  mê- 
mes où  il  eft  dit  qu'ils  s'étoient  palfés  , 
&  chez  des  gens  qui  y  étant  engagés  par 
«état ,  par  honneur ,  par  intérêt ,  6c  ayant 
l'autorité  en  main  ,  auroient  pu  facile- 
ment découvrir  l'impofture  Se  la  confon- 
dre. Au  contraire ,  la  réalité  de  ces  Faits 
a  été  exprelTément  reconnue  par  ces  per- 
fonnes même  intérefTées  à  prévenir 
les  conséquences  qui  en  dévoient  nécef- 
fairement  réfulter  :  nous  voyons  que  tout 
ce  qu'elles  ont  pu  objecter  n'a  porté  que 
fur  la  caufe  abfurdeà  laquelle  elles  pen- 
foient  qu'on  devoit  attribuer  ces  Mira- 
cles. N'eft-ce  pas  accorder  un  fait  eue 
d'en  chercher  la  caufe  ?  *  Lorfque  Jejùs. 

*  Math.  XII,  f.  14.  Voyez  aufïï  Jean  XI. 
^.47.  Ils  dirent  entr  eux }  que  faifons- nous  ? 
Cet  homme  fait  plufteurs  miracles  3  &c, 
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parut  devant  les  Tribunaux  qui  le  con- 
damnèrent à  la  mort ,  {es  accufateurs  ne 
lui  reprochèrent  point  d'avoir  voulu  en 
impofer  par  de  faux  miracles  j  quoique 
ce  fût  bien  là  le  vrai  moment  de  dévoi- 
ler l'impollure ,  s'il  y  en  eût  eu  réelle- 
ment. 

XIiI°.  Ces  Témoins  ont  démontré  la 
ferme  conviction  où  ils  étoient  à  l'égard 
de  ces  Faits,  en  agilfant  d'une  manière 
entièrement  oppofée  à  leurs  anciens  pré- 
jugés ,  à  leurs  idées  les  plus  chéries  ,  à 
tous  leurs  avantages  temporels ,  à  laRe- 
ligion  nationale.  En  lifant  le  Nouveau 
Teftamenr,  il  eft  aifé  de  voir  qu'ils  n'ont 
été  ni  trompés  par  l'apparence ,  ni  ga- 
gnés par  la  flatterie  ,  ni  féduits  par  la; 
prévention ,  ni  entraînés  par  la  follicita- 
tion ,  ni  amorcés  par  le  plaifir ,  ni  aveu- 
glés par  l'intérêt  ;  &  qu'ils  ont  agi,  mal- 
gré l'aflurance  pofitive  qu'ils  avoient  , 
par  les  propres  déclarations  de  J.  C.  *  & 
par  fon  fupplice  ,  que  l'ignominie  ,  la 
perfécution  &  les  échaffauts  feroient  la 
cruelle  récompenfe  de  leur  perfévérance 
à  foutenir  ce  qu'ils  avoient  avancé. 


*  Yayez  Math, Y.  t>  1 6 ,  &c,  &  %  3 .  f,  2.4, 
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XIV°.  Afin  de  petfuader  un  monde- 
incrédule  ,   ces  Témoins  prétendoient 
démontrer  leur  véracité ,  en  opérant  eux- 
mêmes  des  prodiges.  Etoit-ceun  moyen 
de  faire  recevoir  ce  qu'ils  racontaient;, 
que  d'en  appeller  à  leurs  propres  mira- 
cles ,   s'ils  n'a  voient  pas  eu  le  pouvoir 
d'en  faire  ?  N'étoit-ce  pas  plutôt  fournir 
un  moyen  de  les  confondre ,  s'ils  eul- 
fent  été  des  impoftëurs?  Us  auraient  pu 
penfer  qu'on  les  croiroit  fur  leur  parole  , 
orfqu'ils    diroient    fimplement    ce   que 
nous  avons  vu  ,  ce  que  nous  avons  enten- 
du, c'eft  ce  que  nous  vous  annonçons  ;. 
mais   n'auroient-ils  pas  fenti  qu'ils  dé- 
truiraient eux-mêmes  leurs  rapports,  en 
difant  :  »  Ce  que  nous  avons  vu  ,  c'elt 
„  ce  que  nous  vous  faifons  voir  j  croyez- 
s>  en  à  nos  propres  miracles  ,  dont  nous 
„  vous  invitons    à  être   les  témoins.  « 
Comment  encore   auraient- ils  olé  en 
appeller  au  pouvoir  de  faire  des  Mira- 
cles ,  qu'ils  prétendoient  avoir  commu- 
niqué ?  Pouvoient  -  ils  fe  flatter  qu'ils 
perfuaderoient ,  par  exemple  ,  à  _des  So- 
ciétés de  Chrétien*,  qu'elles poilédoient 
le  don  des  Langues ,  fi  réellement  elles 
ne  l'avoientpas  poiTcdé  ?  Peut-on  fe  faire 
iftlfwn  fur  un  fait  de  ce  genre  ?  Un* 


.(59.)         .        ,    J 
homme  peut -il  croire    qu'il  parle  des 

Langues  étrangères  ,  lorfqu'il  ne  les  par- 
le pas  réellement  ?  Un  grand  nombre 
d'hommes  peut-il  fe  mettre  dans  la  tête 
une  chimère  de  cette  nature  ?  Comment- 
encore  ,  S.  Paul  auroit-ii  oie  reprocher 
aux  Corinthiens ,  qu'il  y  en  avoit  parmi 
eux  qui  abufoient  du  don  des  Langues, 
s'ils  n'avoient  pas  eu  ce  don  ?  Quel  étran- 
ge reproche  que  celui  qui  eft  fondé  fur 
le  plus  grollier  menfonge?  Où  feroit  ici 
le  bon  fens ,  que  perionne  n'a  contefté 
aux  Apôtres  &  qu'ils  montrent  dans 
tous  leurs  Ecrits  ?  Remarquez  de  plus, 
comment  ils  parlent  de  leurs  propres 
miracles  ;..  s'en  gloririent-ils  ?  Non  j  ils 
en  font  honneur  à  leur  Maître.  AcL.  j , 
v.  1 1  &  1 6.  Eft-ce  là  le  caractère  de  l'im- 
pofture  ?  Elèvent -À\s  leurs  miracles  au- 
delïus  des  plus  grandes  vertus?  Non  j  ils 
les  mettent  au  -  deiîous  de  la  Charité, 
L  Cotinth.  1 3  ,  v.  i.  Evt-ce  là  le  carac- 
tère de  l'enthouiiafme?  N'eft-ce  pas  plu- 
tôt celui  de  la  candeur  &  de  la  raifon? 

XV J.  Après  avoir  endure  des  afflic- 
tions en  tout  genre  ,  ces  Témoins  ,  loin 
de  fe  démentir  jamais,  fcélérent  de  leur 
fang  la  vérité  des  Faits  qu'ils  avoienr 
annoncés.  La  fureur  des  Tyrans ,  tout. 
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ce  qu'une  barbarie  cruellement  ingé- 
nieufe  inventa  pour  faire  durer  les  tour- 
mens  &:  prolonger  la  met ,  ne  fut  pas 
capable  d'arracher  un  défaveu  à  un  feu! 
des  Apôtres.  Concevez  -  vous  que  rien 
n'eût  pu  faire  retra&er  ces  hommes  qui 
s'étoient  montrés  f\  peu  courageux  avant 
la  Réfurreétion  de  J.  C. ,  ces  hommes  , 
que  nous  voyons  (î  fages ,  h  amateurs  de 
la  vérité  ?  Certainement ,  il  n'y  a  que  la 
ferme  perfuafion  où  ils  étoient  de  la  réa- 
lité de  tout  ce  qu'ils  difoient,qui  ait 
pu  leur  infpirer  ce  courage  &  cette  conf- 
iance. 

XVI°.  Une  grande  multitude  des 
Contemporains  de  ces  Témoins ,  des 
hommes  de  toutes  nations  ,  de  toutes 
conditions,  de  génies  différens ,  ont  été 
convaincus  de  la  vérité  de  ces  faits  &ont 
donné  la  plus  forte  preuve  qu'on  pût 
demander  de  leur  conviction  ,  en  renon- 
çant à  tous  leurs  attachemens  ,  à  tous 
leurs  intérêts  ,  à  leur  Religion  même  , 
que  les  hommes  quittent  fi  difficilement^ 
et  en  s'expofant  auilî  aux  perlécutions  8c 
à  la  mort. 

XV1I°.  Les  Révolutions  arrivées  da  îs 
le  monde  moral  &  religieux  dep  s  e 
tems  ou  il  eit  dit  que  ces  Faits  1-e  ion: 


paiTés  ,  ont  été  telles  qu'elles  dévoient 
naturellement  être,  en  fuppofant  la  vé- 
rité de  ces  Faits  j  & ,  ce  qu'il  faut  bien 
obferver ,  il  elt  împoihble  de  les  attri- 
buer à  quelqu'autre  caufe  ,  comme  à 
l'ignorance  du  tems,  à  l'éloquence,  ai* 
crédit,  à  l'autorité  ,  aux  defirs  des  paf- 
fions ,  à  Tépée  ,  à  l'or ,  à  l'argent ,  &c. 
Plaçons  ici  ce  mot  de  S.  Chryfojlôme ,  fi 
vrai,  &  qui  a  été  &  fera  la  croix  de'plus 
d'un  Incrédule.  >'  Si  la  Religion  Chré- 
»  tienne  s'eft  établie  fans  miracles,  c'eft 
»>  le  plus  grand  de  tous  les  miracles.  « 

XVIII".  Je  vois  enfin  que  dans  les 
premiers  fiécles  de  l'Eglife,  les  efforts 
des  Celjis,  des  Porphyres ,  des  Juliens^ 
ces  ennemis  rufés  du  Ckrijlianifme  n'ont 
abouti  qu'à  attribuer  les  Miracles  de 
J.  C.  à  des  caufes  ridicules  ,  telles  que 
la  magie  ,  les  enchantemens ,  &c. ,  ou  à  en 
nier  quelques-uns  \  ce  qui  prouve  qu'ils 
admettoieht  tous  les  autres. 

Je  vous  le  demande  maintenant,  mon 
Ami  ,  lorfque  tant  de  circonstances  fe 
réuniffent  pour  atteîler  des  Faits  fans 
qu'on  puifle  rien  leur  oppofer  ,  fînon 
V extraordinaire  de  ces  Faits  >  leur  refufer 
fon  aiTentiment,  n'eft-ce  pas  fe  refufer 
41 'évidence  même  ?  J 'encens  cette  forte 
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d'évidence  que  l'on  peur  demander  d'ans 
ïe  ois  dont  il  s'agit  ici.  Certainement ,  n 
l'on  ne  doit  pas  croire  des  faits  ii  bien 
attelles ,  toute  la  fageffe  humaine  fe  réu- 
nirait ,  qu'il  feroit  impoflible  de  donner 
à  des  événemens  hiftoriques  une  évi- 
dence telle,  qu'un  homme  fage  &:  pru- 
dent fut  excufable  s'il  leur  ajoutoit  roi. 
Dès-lors ,  il  n'y  a  plus ,  à  l'égard  des  évé- 
nemens paflfés ,  que  ténèbres ,  que  doute, 
qu'incertitude  j  il  faut  ne  croire  que  ce 
qui  tombe  fous  les  fens ,  que  ce  que  l'on 
connoît  par  fa  propre    expérience  y  Se 
M.   Roujjiau  fera  bien  fondé  à  dire , 
»  Que  les   hommes  fenfés  doivent  re- 
>,  garder  l'Hiftoire  comme  un  tiftu  de 
,,  fables.  «  Emile,  T.  1  ,  p-  41§- 

Mais,  direz -vous,  &  V  Authenticité 
des  Livres  où  ces  Faits  font  rapportés  , 
vous  la  panez-fous  filence  ?  Comment 
pouvons-nous  nous  enaflurer? 

Cette  Queftion  efl  aulli  naturelle 
qu'importante  j  voici  ma  réponfe. 

i°.  Nous  n'avons  pas  plus  de  raifons 
de  penfer  que  ces  Livres  ne  foient  pas  de 
ceux  dont  ils  portent  les  noms  ,  que  nous 
n'en  avons  de  croire  ,  que  Vlhade  n'elt 
pas  &  Homère  ëc  l'Enéide  Je  t  ■ 
z°..  Les  plus  anciennes  Copies  de  ces 
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Livres  portent  les  mêmes  noms  des  Apô- 
tres &c  des  Evangéiiftes  que  nous  leur 
voyons  aujourd'hui  ;  &  c'eft  fous  ces 
noms  là  qu'ils  ont  étéconfhmment  cités 
par  les  plus  anciens  Auteurs  de  l'Egiife  , 
dont  plufieurs  étaient  contemporains 
des  Apôtres.  30.  La  plupart  de  ces  Li- 
vres étoient  adreiTés  à  des  Sociétés  en- 
tières ,  &  l'on  en  faifoit  régulièrement 
la  lecture  dans  des  ailemblées  qui  fe  for- 
moient  fréquemment  pour  cela  &z  dans 
les  Fêtes  folemnelles.  40.  Onnecachoit 
pas  ces  Livres  comme  les  Oracles. des 
Sybilles;  on  gardoit  feulement  les  Ori- 
ginaux dans  les  Archives  des  Eglifes , 
après  en  avoir  donné  des  Copies -fidèles 
qui  étoient  entre  les  mains  des  Chrétiens 
êc  celles  de  leurs  ennemis  y  &afmqu'eL 
les  fe  répandirent  d'avantage  ,  l'on  en 
faifoit  une  multitude  de  traductions  en 
langues  différentes.  5  °.Ces  Livres  étoient 
regardés  comme  les  Oracles  de  Dieu  , 
par  les  différentes  Sectes  Se  Factions  qui 
s'élevèrent  parmi  les  Chrétiens.  6°.  Ceux 
d'entre  les  Chrétiens  qui  fe  difputoient 
fur  quelqu'un  des  points  de  la  Doctrine 
Chrétienne  ,  en  appelloient  à  ces  Livres 
pour  terminer  leurs  difputes.  70.  Les 
ennemis  même  du  Crmitianifme  a  Juifs 


on  Payens,  n'ont  jamais  rien  objecté 
contre  l'authenticité  de  ces  Livres  5  ja- 
mais ils  n'ont  prétendu  qu'ils  ne  fuirent 
pas  de  ceux  dont  ils  portent  les  noms, 
8°.  Il  eft  vrai  que,  pendant  un  certain 
tems ,  on  eut  des  doutes  fur  quelques- 
uns  de  nos  Livres  Sacrés  j  mais  ces  dou- 
tes mêmes  font  une  preuve  de  la  cir- 
confpection  dont  on  ufoit  à  cet  égard ,  ÔC 
de  l'authenticité  de  ceux  qui  n  ont  jamais 
été  fufpe&és ,  &  qui  forment  le  plus 
grand  nombre.  90.  Obfervez  enfin  que 
ce  dont  il  nous  importe  d'être  bien  con- 
vaincus ,  c'eft  x»  qu'il  y  a  un  homme  ap- 
»  pelle  Je/us,  qui  s'elt  dit  l'Envoyé  de 
»  Dieu;  qu'il  a  prouvé  fa  million  par 
j>  des  miracles  -y  qu'il  refïufcita  après 
»  avoir  été  mis  à  mort  par  les  Juifs.  « 
Cela  poié  \  quand  on  pourroit  avoir  de« 
doutes  (ur  Y  authenticité  àe  quelques-uns 
de  nos  Saints  Livivs ,  on  ne  feroit  pas 
moins  allure  de  cette  vérité  fondamen- 
tale ,  Jefus-Chrijl  ejl  l'Envoyé  de  Dieu , 
puifqu'il  n'elt  aucun  Livre  du  Nouveau 
Tejlament  où  elle  ne  fe  trouve  ,  ou  qui 
du  moins  n'y  fille  des  allufïons  fréquen- 
tes &  bien  marquées. 

Mais  ces  Livres  n'ont  -  ils  point  été 
altérés  ?  Je  réponds  à  cela  ; 
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î°.  Que  ces  Livres  étoient,  comcne 
fious  l'avons  dit ,  entre  les  mains  de  tous 
les  Chrétiens ,  qui  fe  faifoient  un  devoir 
&:  une  gloire  de  les  poiTédef ,  qui  les 
confervoient  avec  un  foin  religieux,  qui 
quelquefois  enduroient  les  plus  grands 
tourmens  ,  plutôt  que  de  ks  livrer  entre 
les  mains  de  leurs  Perfécuteurs.  Que  ces 
Livres  étoient  lus  dans  des  aiîemblées 
publiques  ;  qu'ils  fervoientde  règle  fixe, 
à  l'égard  de  la  foi  8c  des  mœurs  j  ce  qui 
ne  permet  pas  de  penfer  qu'on  eût  ofé  y 
faire  des  altérations  8c  des  changemens. 

i°.  On  trouve  dans  les  Ecrivains  qui 
étoient  ou  contemporains  des  Apôtres  5 
ou  qui  vécurent  après  eux ,  des  citations 
de  paflages  ,  qui  font  les  raènôôs  que 
ceux  que  nous  trouvons  dans  nos  Saines- 
Livres. 

5°.  Les  copies  de  ces  Livres  étoient 
en  fi  grand  nombre  éc  en  langues  fi  dif- 
férentes, que  ceux  qui  auroient  voulu  y 
faire  des  changemens  n'auroient  jamais 
pu  altérer  que  quelques  exemplaires  ^ 
ce  qui  ne  leur  eût  fervi  de  rien  ,  quelque 
bu*  qu'ils  fe  fuilent  propofé  par  ces  al- 
térations. 

4°.  On  fçait  que  ,  dès  les  commence* 
mens  de  l'Eglife  Chrétienne ,  on  voulut 


înêler  des  opinions  humaines ,  le  lan- 
gage &  les  maximes  de  la  Philofophit 
du  tems  ,  à  la  Doctrine  de  l'Evangile. 
Delà  il  rcfulta  un  bien.  Les  différents 
partis  ,  s'appuyant  tous  fur  l'Evangile 
même  pou-  autorifer  leurs  prétentions  5 
il  cft  clair  qu'ils  fe  feraient  mutuelle- 
ment récriés  contre  les  altérations  que 
l'on  aurait  tenté  de  faire  aux  Livres  Sa- 
crés ,  &  que  jamais  ils  ne  les  auraient 
fouffertes.  Les  Marcionites  qui  oferent 
halarder  quelque  changement ,  ne  fou- 
leverent  ils  pas  toute  l'Eglife  Chrétienne 
contre  cet  attentat,  &  leurs  efforts  ne 
furent  -  ils  pas  inutiles?  On  fçait  quels 
reproches  Spiridion  fit  à  Triphïlle  ,  qui , 
dans  une  affemblée  de  Prélats ,  avoic 
fubftitué  à  un  terme  de  l'Evangile  ,  une 
expreiîîon  qu'il  regardoit  comme  plus 
élégante.  Tant  étoit grand  le  refpecf,  que 
l'on  avoit  pour  nos  Saints  Livres  ! 

5°.  On  ne  doit  pas  être  furprisfi ,  en 
confrontant  les  Copies  innombrables  du 
Nouveau  Tefiament ,  &  les  Verfions  qui 
en  ont  été  faites  en  Syriaque  ,  en  Arabe, 
en  Cophtc,  &c.  on  trouve  des  différen- 
ces dans  plusieurs  palfages.  Ce  qui  doit 
bien  plus  étonner ,  c'eft  que  ,  vu  l'igno- 
rance des  Copiftes  ,   leur  négligence , 


leurs  abréviations ,  &c.  il  ne  fe  trouve 
pas  un  plus  grand  nombre  de  ces  diffé- 
rences. 

6°.  Les  Sçavans  qui  ont  fait  cette  con- 
frontation avec  f  exactitude  la  plus  fcru- 
puleufe ,  font  convenus  que  ces  différen- 
ces tombent  fur  la  Confîructicn  gram- 
maticale ,  fur  des  particules  expléeives  , 
fur  d'autres  points peu  importans ,  &  non 
fur  hfuifance  même  de  la  Doctrine  8c 
des  Faits.  De  forte  qu'on  ne  peut  rai- 
fonnablement  avoir  ni  foupçon  ni  dé- 
fiance fur  ce  fuj et. 

Mais ,  dit  M.  Rouffèaa ,  »  les  Livre3 
s»  facrés  font  écrits  en  des  langues  incon- 
3»  nues  . .  .  On  traduit  ces  Livres ,  dira- 
fa  ton;  belle  réponfe  !  Qui  m'afïurera 
»  que  ces  Livres  foient  fidèlement  tra- 
s>  duits  ?  «  Emile ,  T.  3  ,  p.  150. 

i°.  On  traduit  us  Livres  ,  dira- ton  ; 
belle  reponfe  !  Et  que  voulez- vous  donc 
que  l'on  faiTe,  M.  Roujjtau  ?  Voulez- 
vous  qu'on  les  life  dans  Y  Original  y 
lorfqu'on  ne  l'entend  pas  ?  Et  quelle  au- 
tre reponfe  plus  belle  auriez  -  vous  ima- 
ginée vous  même  à  votre  Objection  que 
celle-ci;  On  traduit  ces  Livres} 

i°.  Mais  qui  m'ajjurera  que  ces  Livres 
foient  fidèlement  traduits  ?  Il  n'eftpasné* 


ceiTaire  de  vous  donner  d'autre  afîuran- 
ce  que  celle  que  vous  paroiffez  avoir  , 
puifque  c'eft  fans  doute  dans  la  perfua- 
fion  où  vous  êtes  de  Infidélité  des  Tra- 
ductions du  Nouveau  Tcjlament  ,  que 
vous  nous  avez  dépeint  d'après  ce  que 
vous  y  avez  lu,  le  Caractère  de  Jefus- 
Chriji.  Que  répondriez-vous  à  ceux  qui? 
pour  vous  contefter ,  qu'il  ait  eu  réelle- 
ment un  tel  caractère ,  vous  diroient , 
»  Qui  vous  a  ajfuré  que.  ces  Livres  ,  où 
îj  eft  renfermée  la  vie  de  J.  C  ,  ayent  été 
»  fidèlement  traduits?  Ou  li  vous  avez 
«  lu  Y  Original  même,  qui  nous  alfurera 
»  que  vous  l'ayez  bien  entendu  ?  « 

111°.  Qui  majfurtra  que  ces  Livres 
ayent  été  fidèlement  traduits}  Performa 
ne  pourra  vous  l'affiner  ,  de  manière  à 
vous  en  convaincre  ,  Il  vous  êtes  ferme- 
ment réfoiu  de  croire  qu'il  n'a  pas  exifté- 
&  qu'il  n'exifte  pas  un  feul  Sçavant ,  un 
feul  Interprète  ,  qui  ait  de  la  bonne  foi^ 
fi  vous  n'avez  pas  même  de  la  confiance 
en  ces  Théologiens  de  Genève  ,  dont  vous 
avez  cependant  fait  dans  une  Ephre  Dé- 
dicatoire  ,  de  fi  grands  éloges.  Mais  u 
l'on  peu:  vousôter  cette  défiance ,  il  lera 
très-aifé  alors  de  vous  tranquillifer  fur 
la  fidélité  des  Traductions  ,  fi  tant  eft 
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•que  vous  ayez  réellement  quelque  in- 
quiétude fur  ce  fujet  ;  ce  que  j'ai  bien  de 
la  peine  à  croire.  Confrontez  les  Tra- 
ductions qui  ont  été  faites  par  des  Sça- 
vans  de  Communions  oppofees;  ôc  voyez 
fi  vous  y  trouverez  des  différences  telles 

-que  vous  ayez  un  jufte  fujet  de  vous  dé- 
fier des  Traducteurs. 

Je  n'ajouterai  rien  ,  mon  Ami,  à  ce 
que  je  viens  de  vous  dire.  Ceux  qui  trou- 
veront la  Queftion  des  Miracles  aufli 
importante  qu'elle  me  paroît  l'être  \  qui 
ne  la  mettront  pas  parmi  ies  queflions 
peufenfêes,  &  qui  font  fans  inflruclion  ; 
qui  ne  fe  rendront  pas  à  la  feule  autorité 
de  M.  Rouffeau,  lorfqu'il  dit  de  la  preu- 
ve tirée  des  Miracles,  „  Mieux  eût  valu 
»  n'y  pas  recourir!  «  *  je  les  renvoie  à 
l'admirable  Traité  & Abadie  fur  la  Vé- 
rité de  la  Religion  Chrétienne  ;  Se  à  celui 
de  notre  célèbre  Profeffeur  M.  Vernet  ** 


*  On  comprend  bien  que  les  Prophéties 
étant  une  force  de  miracles,  ne  font  pas  auto- 
rité pour  M.  Rouf  eau  ;  «  il  faudrait ,  dit-il  , 
33  pour  cela  trois  chofes  dont  le  concours  eft 
«  impoffible,  &c.  Emile,  T.  3  ,  p.  i44. 

**  Ce  fçavant  Théologien  s'étoit  d'abord 
propofé  de  donner  une  réfutation  d'Emile  ; 


qui  ne  laine  rien  à  délirer  fur  la  preuve 
des  Miracles  ,  non  plus  que  fur  toutes 
celles  qu  il  a  développées  ;  il  nedillimule 
point  les  objections j  il  ne  les  affoiblit 
point,  &  il  y  répond  ,  j'ofe  le  dire,  d'une 
man.ère  triomphante.  Onm'excufera  Ci 
je  renvoie  aux  Théologiens ,  *  que  Mon- 
lîeur  Rouffedu  n'aime  pas  ;  mais  il  m'a 
toujours  paru  convenable  d'en  appeller 
aux  Maîtres ,  en  fait  d'Arts  &  de  Scien- 
ces ,  Lorfqu'il  eft  queftion  de  chofes  qui 
font  de  leur  compétence.  S'il  s'agilïoit 
d'une  queftion  de  Mathématiques ,  trou- 
veroit-on  étrange  qu'on  en  appellâtà  des 
Mathématiciens  ?  S'il  s'agiiTbit  d'une 
queftion  de  Mufique  ,  s'étonneroit  -  on 
qu'on  en  «ppellat  à  M.  RouJ/eau}  Ne 
feroit-on  pas  tenté  de  croire  que  dans 
cette  ajjemblée ,  **  qu'a  formée  cet  Au- 


rais la  foibleffe  de  fa  famé ,  le  deffein  où  il  eft 
d'achever  fon  Traité  delà  Vérité  de  la  Religion 
Chrétienne  3  &  d'autres  occupations  indifpenfa- 
bks,  l'ont  empêché  de  farisfairc  fes  defirs  Se 
l'attente  du  Publie. 

*  Ceux  qui  préfèrent  des  Auteurs  Laïques 
peuvent  confuker  les  excellens  ouyrages  de 
Grotius  3  de  Dicton  3  d'Aùdijfon  t  de  Littleton, 
de  Dcnyfe  ,£cc. 

**  liép.kM.l'Arch.ç.  80. 
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teur,  &  dont  il  a  été  le  Présent,  il  a 
craint  qu'il  s'y  trouvât  des  gens  qui  en- 
tendirent quelque  «chofe  aux  matières 
que  l'on  devoit  y  traiter? 

Ce  qui  réfulte,  mon  Ami,  de  ce  que 
je  viens  de  dire,  c'eft  qu'on  peut  s'affû- 
ter de  la  Million  Divine  de  J.  C.  ,  par 
l'examen  de  la  preuve  tirée  de  Îqs'MI- 
racks.   Je  ne  concerte  pas  que  cela  ne 
demande  du  travail  ;   mais  qui  pourra 
regretter  la  peine  qu'il  fe  fera  donnée 
pour  fe  convaincre,  que  celui  en  qui  il 
croit ,  eft  YEnvoyl  de  Dieu  ;  que  ce  qu'il 
a  dit,  eft  Ouï  &  Amen  ;  que  les  deux 
&  la  Terre  paieront ,  mais  que  fis  paro- 
les ne  paieront  point?   *  Le  travail  de 
1  eiprit,  fut  il  encore  plus  grand,  n'eft-ii 
pas  bien  récompenfé  par  ks  délfcieufès 
eiperances  du  cœur  ?  Pour  moi  j'ai  p-in- 
a  comprendre   comment  on   fe  livre  l 
quelqu'autre  travail  que  ce  puiffe  être 
tandis  qu'on  ne  s'eft  pas  occupé  de  celui- 
là  ,  ou  qu'il  refte  encore  ,  à  cet  é^ard 
quelque  chofe  à  faire.  Quel  eft  ftbjet 
de  tant  de  Sciences  ,  que  les  hommes 
dévorent  ?  A  quoi  aboutiiïent-eiles  prHT- 


*  Math.  24  ,  v.  3;. 
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que  toutes?  A  fatisfaire  une  vaine  curie- 
2té;  foible  dédommagement  des  peines 
qu'Us  fe  donnent  !  Et  quand  il  eft  ques- 
tion des  plus  grands  intérêts  de  1  hom- 
me,  on  sériera,  Ah9fi  Dieu  m  daigne 
me  difpenfer  de  ce  travail . 

Et  quel  iufte  fujet  auroit-on  de  s  ef- 
frayerià?  Ne  fçait-on  pas  que  Dieu  ne 
demande  qu'une  Foi  proportionnée  aux 
lumières  que  l'on  a  reçues  de  Un    &  aux 
moyens  que  l'on  a  eus  de  s  inftmire  ? 
Non;  il  n'eft  pas  un  Pharaon  qui  de- 
mande des  briques ,  &c  qui  refufe  hpaille 
pour  les  faire.    //  nt  moijjonnera  point 
où  il  napasfemé.  Mais  fera-ton  excu- 
sable fi  l'on  a  fermé  les  yeux  pour  ne 
pas  voir?  fi  l'on  n'a  voulu  les  ouvrir 
L'zux  objeZions  &c  non  point  m*  preu- 
ves ?  ou  fi ,  après  avoir  épuife  fes  rorces 
à  raifembler   les    difficultés    contre   le 
Chnftianifme ,  ou  à  en  imaginer  de  nou- 
velles ,  on  en  manque   pour   1  examen 
des  raifons  qui  l'établiAent  &  le  deten- 

k  Qu'il  me  foit  permis  d'adreffer  ici  la 
parole  à  l'Auteur  d'Emile.  Si  1  on  doit 
s'effrayer  du  travail  dont  vous  parlez  , 
M.  Rouf  au,  ne  porterez- vous  point 
par-là  bien  des  gens,  le  Peuple  fur-roue. 


â  ne  pas   même  admettre  la  Rdkiott 
NamreUe}  Eft^fans  travail  &  fansW 
ne  que  vous  avez  formé'  ce  fyftême  que 
vous  nous  en  avez  donné  dans  le  y.  vol. 
d'Emile}  Comment  ne  futes-vous  point 
effraye  lorfque  vous  eûtes  fait  cette  ré- 
flexion. »  Lïnfuffifance  de  l'Efprit  hu- 
»  main  eft  la  première  caufe  de   cette 
»  proûigieufe  diveriîté  de  femimeus*  ôc 
v  1  orgueil  eft  la  féconde.  Nous  n'avons 
»  point  les  mefures  de  cette  machine 
»  immenfe ,  nous  n'en  pouvons  calculer 
»    es  rapports  ;  nous  n'en  connoiflbns  ni 
»  les  premières  loix,  ni  la  caufe  finale  • 
»  nous  nous  ignorons   nous  -  mêmes  • 
»  nous  ne  connoilTons  ni  notre  nature 
»  ni  notre  principe  aûif  •   à  peine  fca- 
»  vons-nous  /i  l'homme  eft  un  être  fim- 
«  pie  ou  compofé  ;  des  myftères  impéV 
»  netrables  nous  environnent  de  toutes 
»  Parts  pis  foIlt  au-deims  de  la  région 
»  fenfible  :  pour  les  percer  nous  croyons 
»  avoir  de  l'intelligence,  &  nous  n'a- 
»  vons  que  de  l'imagination.  *  «  Com- 
ment te  fruit  que  vous  tirâtes  **  de  ces 


*  Emile,  T.  UV>1.6, 
**Ib.  p.  zg. 
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rJficxlons  ,  ne  fut  -  il  pas  de  tout  aban- 
donner &  de  vous  repofcr  dans  une  pro- 
fonde ignorance  fur  tout  ce  que  vous 
éciez  tenté  d'étudier  &  de'  connoître  ? 
Comment  ne  dites-vous  pas ,  »  Ah  Ci 
•>  Dieu  eût  daigné  fe  faire  entendre  a 
„  moi  !  S'il  eut' daigné  m'exempter  de 
»  ce  travail ,  l'en  aurais- je  fervi  de  moins 
»  bon  cœur  !  «  ^        t 

Mais ,  ce  qui  ne  vous  a  pas  alarme  , 
en  effrayera  d'autres  moins  courageux  , 
moins  intelligens  ,    moins    métaphyfi- 
ciens/ moins  fçavans  que   vous;  &  ce 
ne  fera  pas  le  petit  nombre.   Suppofons 
rependant ,  qu'animés  par  votre  exem- 
ple ,  ils  veuillent  effayer  de  vous  fiuvre 
d-ms votre  marche.,  afin  de  devenir  vos 
Difaples  -,   croyez-  vous  qu'il  leur  fera 
aufii  aifé  qu'à  vous  de  concevoir  les  pro- 
polirions  iuivantes,  qui  font  la  bafe  de 
votte  fyftème,  &  dont  l'cnonce  ieul  pour- 
roit  les  rebuter  ?   »  J'exifte,  &  j'ai  des 
»  fens  par  lefquels  je  fuis  affefte.  .  .  . 
»,  Ma  fenfation  qui  eft  moi,  &  la  cauie 
»  ou  fbn  objet  qui  eft  hors  de  moi ,  ne 
„  font  pas  la  même  çliofe.  .  .  .  Apper- 
>,  cevoir,  c'eft  fêntir  ;   comparer  ,  c  eft 
.juçer;  juger  ôefentir  ne  iont  pas  la 
„  même  choie.  Par  la  ienfauon  les     b- 
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»  jets  s  offrent  à  moi ,  îfolés  ,  tels  qu'ils 
33  font  dans  la  Nature  j  par  la  comparai- 
33  fon  je  les  remue,  je  ies  transporte  , 
>3  pour  ainfi  dire ,  je  les  pofe  l'un  fur 
33  l'autre  pour  prononcer  fur  leur  diffé- 
s»  rence  ou  fur  leur  Similitude ,  <Sc  géné- 
33  ralement  fur  tous  les  rapports.  Selon 
»  moi  ,  la  faculté  diftinctive  de  l'Etre 
*3  actif  ou  intelligent  ,    eit  de  pouvoir 
33  donner  un  fens  à  ce  mot  efi.  Je  cherche 
33  envain  dans  l'Etre  purement  fenïïtif, 
33  cette  force  intelligente  j  quifuperpofe 
33  &  puis  qui  prononce;  je  ne  la  içaurois 
»3  voirdans  fa  Nature,  &c.  «*Ârrêtoas- 
nous  ici ,  M.  Roujjeau  ;  car  je  foupçonne 
que  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
ne  feroit  pas  feulement  venu  jufques-là  : 
quoique  un  peu   verfé  dans  le  jargon 
métaphyfique ,  j'ai  eu  de  la  peine  à  vous 
fuivre  &c  à  vous  comprendre.  Quels  ef- 
forts  d'entendement  ,  quel  travail  de 
cerveau ,  ne  vous  a  -  t'il  pas  fallu  pour 
montrer  »  que  les  idées  comparatives, 
33  plus  grand ,  plus  p ttit ,  de  même  que 
33  les  idées  numériques,  d'un,  de  deux 
33  ne  font  pas  des  fenfations  ,  quoique 


*  Emile ,  T.  3 ,  p.  31,  &c. 
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ï>  l'efprit  ne  les  produife  qu'à  l'occafion 

»  des  fenfations  ? Pour  déduire 

s>  toutes  les  propriétés  eifentielles  de  la 
y,  matière  ,  des  qualités  fenfibles  qui 
>3  nous  la  font  appercevoir ,  &c  qui  en 
3S  font  inféparables  ?  Pour  conclure 
jj  qu'une  volonté  meut  l'univers  &  ani- 
»  me  la  Nature.  .  .  .  Que  la  matière  ne 
>>  peut  être  la  caufe  productrice  du  mou- 
>j  vement.  .  .  .  Que  le  lui  donner  par 
s>  abftradion  ,  c'eft  dire  des  mots  qui  ne 
n  fignifient  rien?  "  &c.  &c.  * 

O  mon  Amil  fi  le  travail  doit  effrayer, 
quand  il  s'agit  de  s'aiTurer  de  la  vérité 
des  Faits    miraculeux   ,    concluons  -  en 
que  le  meilleur  parti  que  l'on  ait  à  pren- 
dre en  fait  de   Religion  ,    eft  de  n'en 
avoir  aucune ,  puifqu'il  faut  tant  de  peine 
pour  fe  former  un  fyftême  de  Religion 
Naturelle ,  ou  pour  le  comprendre  j  & , 
qu'après  tout ,  en  l'admettant,  il  ne  ref- 
teroit  dans  l'efprit  que   conjectures  ÔC 
probabilités  fur  plulieurs  objets  ,    que 
doutes  &    incertitudes     fur    un    grand 
nombre  d'autres.    Pour  moi,  je  bénis 
Dieu  de  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  livrés ,  fur 


*  Emile,  T.  5 ,  p.  35  Scfuivantes. 


les  ventes  les  plus  importantes,  à  notre 
feience  }  à  notre  métaphyfîque  ;  difons 
mieux,  à  notre  ignorance. 

Il  eft  tems  de  finir  cette  Lettre  ;  je  re- 
viendrai à  mon  objet  principal  dans  celle 
qui  la  fuivra.  Vous  y  verrez  ce  que 
penfe  M.  RouJJeau  fur  la  Doctrine  &:  fur 
la  Morale. 

Je  fuis ,  &c% 


biîj 
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IV     LETTRE. 

IL  feroit  à  fouhaiter,  mon  Ami  ,  qite 
■"M.  Roujfeau  fe  fût  mieux  expliqué  fur 
la  DoHrine  *  Évangéliquéj  mais  ce  qu'il 
en  dit  furrit  pour  nous  faire  connoitrc  fa 
façon  de  penfer  à  cet  égard. 

Je  trouve  d'abord  que,  relativement 
à  la  Doctrine  ,  l'Auteur  tf  Emile  fe  fert 
de  tours  indirecte  qui  ne  me  p.roilïlnt 
rien  moins  que  propres  à  en  donner  l'idée 
que  doit  en  avoir  un  Chrétien;  tic  à  la 
faveur  defquels  ,il  femble  qu'il  ait  voulu 
fe  ménager  des  reflourçes  dans  le  beioin. 
Ecoutons.  »  Les  Révélations  des  hom- 
s>  mes  ne  font  que  dégrader  Dieu  ,  en  lui 
53  donnant  les  pallions  humaines.  Loin 
»j  d'éclaireir  les  notions  du  grand  Etre  , 
»  je  vois  que  les  Dogmes  particuliers  les 
s>  embrouillent  ;  que  loin  de  les  ano- 
3)  blir,  il  les  aviUuent}  qu'aux  myltèies 
a»  inconcevables  qui  l'environnent  ,  ils 


*  On  entend  parla  Doctrine  ,  les  Vérité* :5c 
les  Dogmes  de  l'Evangile. 


(79)   . 
£  ajoutent  des  contradictions  abfurdes* 
»  qu'ils  rendent  l'homme  orgueilleux  , 
«  intolérant ,  cruel.  «  * 

Si  M.  Roujfeau  nous  eût  déclaré  net- 
tement fur  quels  Dogmes  de  l'Evangile 
tombent  de  telles  accufations ,  je  penfe 
qu'on  auroit  pu  les  difliper  aifément. 
Dira-t'il  ,  que  l'on  auroit  tort  d'appli- 
quer ce  palTage  au  Chrijïiamfme  ;  qu'il 
n'a  en  vue  que  les  Révélations  des  hom- 
mes 8c  non  point  les  Révélations  Divi- 
nes ?  Je  me  luis  fait  cette  difficulté  ;  mais 
quand  je  me  fuis  demandé ,  de  quoi  il 
.s'agiiïbit  dans  l'endroit  où  fe  trouve  ce 
paUage  s  j'ai  vu  qu'il  étoit  queftion  de 
.içavoir  s'il  exifle  quelque  BJvélation  que 
JDieu  ait  pu  &  voulu  ajouter  à  la  Reli- 
gion Naturelle  ?  Et  j'en  ai  conclu ,  que 
M.  Roujfeau  ,  fe  jettant  fur  les  défauts 
desRévélations  des  hommes  ,  fans  faire 
aucune  exception  „  ni  diftinction  ,  atta- 
quoit  par-là  généralement  toute  Doclrine 
Révélée,  il  y  a  plus  j  les  propres  paroles 
de  M.  Roujfeau  lèvent  entièrement  la 
difficulté  que  je  m  etois  faite.  Après 
avoir   accumulé  toutes-  fes  Objections 


*  Emile  j  T.  3 ,  p.  1 1 3 . 
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contre  îa  voie  <&  Révélation,  il  dit ,  »  Je 
»)  foutiens  qu'il  n'y  a  pas  de  Révélation 
«  contre  laquelle  les  mêmes  Objeclions 
»  ilayent  autant  &  plus  de  force  que 
»  contre  le  Chrifùanifme.  «  *  L'objec- 
tion de  M.  Roujfiau  tomboit  donc  fur 
le  Chriflianifme  !  Vous  comprenez  par- 
la ce  qu'il  penfe  fur  les  dogmes  particu- 
liers de  la  Doclrine  Evangélique }  »  Loin 
»'  d'éclaircir  les  notions  du  grand  Erre  , 
»  ils  les  embrouillent  ;  loin  de  les  ano- 
«  blir,  ils  les  aviliflent  j  aux  myftères 
•»  iiicompréheniibles  qui  l'environnent» 
«  ils  ajoutent  des  contradictions  abfur- 
»>  des  -y  ils  rendent  l'homme  orgueilleux, 
«  intolérant ,  cruel.  «  Si  vous  me  de- 
mandez, quels  font  ces  Dogmes  Evan- 
géliques,  capables  de  ptoduire  de  tels 
effets  ?  Je  vous  ai  déjà  dit  que  M.  Rouf- 
feau  ne  s'eft  pas  expliqué  j  aufïi  je  m'en 
tiens  à  vous  rapporter  fon  fentiment  fut 
cet  article. 

Je  vous  citerai  un  mot ,  qui  femble 
être  échappé  à  notre  Auteur,  fur  le  dog- 
me de  îa  Rédemption ,  qui  eft  peut  -  être 
un  de  ces  dogmes  particuliers  qu'il  avoit 


*  Emile ,  T.  3  ,  p.  1 <fo. 
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•n  vue  dans  le  paiïàge  que  je  viens  de 
vous  citer.  »  Que  répondre  a  ceux  qui 
«  me  feroient  voir  que ,  relativement  au 
»  Genre  humain,  l'effet  de  la  Rêdemp- 
»  /Z0/2 ,  faite  à  fî  haut  prix  y  fe  réduit  à 
»  peu  près  à  rien  ?  «  *  Encore  un  trait. 
»  Quiconque  eft  vraiment  tel,  (homme 
»  de  bien  ,  miféricordieux  ,  humain  9 
»  charitable ,  )  en  croit  affez  pour  être 
»fauvé.  „**  En  croit  ,  &  non  pas  en 
fait»  Ce  n'eft  pas  la  Foi  fans  les  Oeuvres^ 
mais  ce  font  les  CWrafans  la  Foi.  Vous 
entendez  ce  que  cela  fîgnifie. 

N'avez-vous  point  eu  occafîon ,  mon 
Ami ,  de  découvrir  un  tour  qu'on  a  fou* 
vent  pris  pour  jetter  du  ridicule  fur  la 
Doctrine  Evangélique  ?  Il  confiite  à  fe 
fervir  d'expreflïons  très-impropres ,  pour 
en  avilir  le  Dogme ,  qu'une  manière  plus 
exacte  déparier,  plus  conforme  à  la  ve- 
nte ,  fait  recevoir  à  tout  homme  fenfé  & 
raifonnable.  Ecoutons  M.  Rouffeaa. 
»  Vous  annoncez  un  Dieu  né  &  mort  p 
»  il  y  a  deux  mille  ans.  «  Emile ,  T.  3  * 
w  p-  1 5  7.  Les  habitans  de  Jérufalem  ons 


*  Rép.  àM.l'Arch.p.zi 
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»  traité  i)/««  comme  un  Brigand.  »  Ibid. 
„  p.  158.    Dans  cette  même  ville  ou 
»  />*'*«  eft  mort.  «  ïbid.  p.  ï  59.  »  Une 
»  Vierge  eft  Mère  de  fon  Créateur  &  a 
«  enfanté  Dieu.  «  Ib.  T.  4., ?•  86'  QLiel~ 
les  abfordités!  s'écrie  -  ton  ;  qui  pteur- 
roit  les  digérer  ?  Auffi ,  je  défie  M.  Rouf 
feau  de  me  les  montrer  dans  l'Evangile; 
&  fi  elles  ne  s'y  trouvent  pas ,  comme  il 
le  feait  auffi-bien  que  moi  ;  puis-je  croi- 
re ,.  avec  les  meilleures  intentions   du 
monde ,  qu'il  ait  voulu  relever  la  Doc- 
trine Svangélique ,  en  fe  fervant  d'ex- 
preflions  qui  la  défigurent? 


Je  ne  puis  pas  ,  non  plus ,  me  rendre 
*«ifon  du  but  que  s'eft  propofé  M.  Rouf- 
feau  ,  en  fuppofant ,  en  plufieurs  endroits 
d1 Emile ,  particulièrement  à  la  p.  157 
du  T.  3e ,  que ,  fuivant  l'Evangile  ,  tous 
ceux-là  font  damnés  fans  miféncorde  , 
&  pour  l'éternité  ,  qui  ne  croient  pas  en 
3.  C ,  lors  même  que  cet  Evangile  ne 
leur  a  pas  été  annoncé  ,  &  quel  que  foit 
i'ufaare  qu'ils  ayent  fait  de  leurs  lumières 
naturelles.  Ah!  fins  doute.  »  Celui  qui 
*.  deïlmetoir  ainli  au  fupplice  étemel  Le 
»  plus  grand  nombre  de  fes  Créatures  , 
»  ne  ferait  pas  re  Dieu  clémente  bon , 


(  8*  ) 
»  que  ma  raifon  me  montre ,  «  *  &  j'a- 
jourerai que  mon  cœur  avoue  !  Mais , 
M.  RouJJeau ,  quelle  a  éré  votre  inten- 
tion ,  en  faifant  tomber  cette  imputation 
fur  la  Doclrine  de  l'Evangile,  fans  met- 
tre ici  aucune  exception  ?  Souffrez  que 
j'en  appelle  à  votre  confcience  ;  que  je 
l'interroge  en  fecret.  A-fil  été  impolli- 
ble  de  féparer  for  d'un  vil  alliage  ?  &  ne 
pouviez-vous  le  préfenter  épuré  à  votre 
Elève  ?  Emile  !  Emile  !  je  ne  ferai  point 
furpris  fi  vous  n'avez  pas  grande  idée  de 
la  Doctrine  Chrétienne  ,  &  fi  vous  n'êtes 
qu'un  fage  Payen  ! 

Mais  écoutons  le  Maître  &  Emile  ;  il 
va  s'expliquer  de  la  manière  la  plus  claire 
&  la  plus  formelle.  »  Avec  tout  cela  , 
(c'eft-a-dire)  malgré  le  bel  éloge  que  je 
viens  devons  faire  de  Jefus  -Chrift  & 
de  fi  Morale)  »  ce  même  Evangile  eft 
>>■  plein  de  chofes  incroyables ,  de  choies 
»  qui  répugnent  à  la  raifon  ,  &  qu'il  eft 
yy  impoffible  à  tout  homme  fin  fé  de.  con^ 
»  cevorr  ni  d'admettre.  «  Emile ,  T.  3  > 
p.  168.  La  première  fois  que  je  lus  ce 
paifage ,  j'avoue  que  je  n'en  pouvois  pas 


*  Emile j, T.  x  ,ps  13  g, 
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croire  mes  yeux  j   tant  il  me  paroi  (Fois 

contradictoire  avec  les  quatre  pages  que 
je  venois  de  lire.  Bien  convaincu  que 
je  ne  me  trompois„pas ,  j'ai  enfuira  rap- 
proché ces  cinq  lignes  de  celles  -  ci  que 
j'ai  trouvées  dans  la  Rép.  à  M.  I  Arch. 
p.  1 06.  Je  croirois  plutôt  à  la  Magie  que 
w  de  reconnoître  la  voix  de  Dieu  dans 
j5  des  leçons  contre  la  raifon.  «  Et  voici 
ce  que  j'en  ai  formé  ;  »  Je  croirois  plu- 
«  tôt  à  la  magie  ,  que  de  reconnoître  la 
«  voix  de  Dieu  dans  ces  chofesâom  YE- 
«  vangile  efi  plein  ,  qui  répugnent  à  la 
53  raifon.  «  Ai-je  mal  lu  ?  Ai-je  mal  in- 
terorété?  Ai-je  mal raifonné?  Quoi!  cette 
Doctrine  Evangélique,  qui  devoit  être 
la  perfection  de  la  Raifon ,  en  devient  le 
renverfemenû.  Mais,  peut-  être  ,  y  aura- 
t'il  ici  quelque  modification  ?  Non  j  au- 
cune diftinction  entre  ce  qui  efi  au-dejfus 
des  lumières  naturelles ,  &c  ce  qui  Us  com- 
bat :  entre  ne  pas  concevoir  la  manière 
d'une  chofe  cv  admettre  la  chofe.  Seroit- 
ce  donc  la  des  fubtilités  de  Théologie 
qui  n'auroient  qu'un  air  de  folidité ,  & 
que  les  gens  de  bon  fens  ne  connoifTent 
ni  ne  veulent  eonnoître  ?  Encore  une 
fois ,  M.  Rouffèau  ne  diftingue  rien  ;  il 
prend  ici  le  ton  le  plus  affirmatif.  Déci- 


dez  de  celui  qu'il  faut  prendre  fur  cette 
queftion  °y  »  L'Auteur  d'Emile  a  -  t'il  de 
jj  la  Doctrine  Evangélique  les  idées  d'un 
»  Chrétien  ?...<>  Paflons  à  la  Morale. 

La  Morale  !  Vous  vous  étonnez  !  mon 
Ami  j  oui ,  la  Morale,  cet  objet  fi  impor- 
tant ,  où  M.  Roujfeau  femble  triom- 
pher. 

Je  vous  furprendrai  bien  davantage 
par  une  queftion  qui  me  paroît  à  moi- 
même  fort  étrange.  Penfez- vous  que  l'on 
puiiFe  donner  le  nom  de  Chrétien  à  un 
homme  qui  dit  positivement  qu'il  ne 
pratique  pas  un  devoir  très  -  eftentiel  , 
que  J.  C.  a  foigneufement  obfervé ,  qu'il 
a  recommandé  fréquemment ,  &  de  la 

manière  la  plus  forte? Quoi  ! 

M.  Roujfeau  ?  ....  Et  bien  ! Ecou- 

»  tez.  Je  m'attendris  aux  bienfaits  de 
«  Dieu,  je  le  bénis  de  (es  dons  j  mais 
ii  je  ne  le  prie  pas.  Que  lui  demander  ois- 
aje?  Qu'il  changeât  pour  moi  le  cours 
53  des  chofes ,  &c.  ?  «*  Emile ,  T.  3  ,  p„ 
11 6.  Rien  de  plus  formel  !  Ouvrons  à 
préfent  l'Evangile  >  voyons  ce  que  fait  Se 
ce  qu'ordonne  le  Législateur  &c  le  Maître 
des  Chrétiens. 

Il  me  femble  voir  clairement  dans 
THiftoire  de  la  Vie  de  J.  C- ,  que  la  con- 
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fiance  qu'il  avoit  en  Dieu  ,  Se  la  perfus- 
ion où  il  éroit ,  que  tout  eft  connu  à  cet 
Etre  fuprême  ,  ne  l'empêchoiem  pas  de 
i'uiadreiler  des  prières,  pour  en  obtenir 
ce  qu'il  défîrdif.  Quoique  fa  vie  fût  ac- 
tive &  laborieufe,  je  vois  qu'il  fe  mé- 
nageoit  de  ces  momens ,  h  précieux  pour 
une  a  me  religieufe  ,  où  il  fe  délafloic 
des  fatigues  de  fon  Miniûxre  ,  par  les 
efruiïons  de  fon  cœur  ,  en  préfence  dfe 
fon  Père  célefte.  Lorfque  (es  travaux  le 
privoient  de  ces  fublimes  entretiens  , 
pendant  le  jour,  je  vois  qu'il  leur  editf- 
facroit  les  veilles  de  la  nuit.  S:  Luc  * 
nous  dit,  qu'il  pajfa  en  prières ,  celle  qui 
précéda  l'admirable  Sermon  fur  la  mon- 
tagne. Je  le  rois,  dans  le  jardin  deGeth- 
femané  ,  fe  proflernant  le  vifage  contre 
terre,  adrejjer  à  Dieu  ,  par trois  fois ,  la 
même  prière.  **  Etoit-il  embaraiïe  fur  œ 
qu'il  pouvoit  demander  à  Dieu  ,  en  fa- 
veur de  fes  chers  Difciples  ,  lorfqu'il  al- 
lait s'en  féparer  ?  ***  Voilà  l'exemple  f 


*  Luc  6  ,  v.  11. 
**  Math.  z6,v.  3?&44-. 
***  Jean  17,  v.  1 ,  &c.  Combien  de  D(<~ 
mandes . 
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écoutons  les  ordres  ;  mais  abrégeons, 
Lifez  la  Parabole  du  Juge  inique  ;  para- 
bole ,  dit  l'Evangelifte  ,  que  Jefuspropa* 
fa  à  [es  D  ifcip  les  ,  pour  faire  voir,  quil 
faut  toujours  prier  ,  &  nejamaisfe  lajfer. 
*  Lifez  celle  des  deux  Amis  ,  que  J.  C. 
conclut ,  en  difant  ;  Ainfi  demande^ ,  & 
il  vous  fera  donné,  &c.  **  Quand  les 
Apôtres  dirent  à  J.  C. ,  qu'il  leur  enfei- 
gnât  à  prier  Dieu  ,  comme  J ean-B  aptifle 
Favoit  enfeîgnë  à  fes  Difciples ,  leur  ré- 
pondit-il, »  Mes  amis,  Jean-Baptifie 
»  n'étoitpas  affez  inftruit;  moi ,  je  vous 
«  dis  j  AltendriJfe{-vous  aux  bienfaits  de 
Dieu  ;  bênijjei-  lé  de  fes  dons  j  mais  ne 
»  leprie^pas.  Que  lui  demanderiez  vous} 
»  Qu'il  changeât  pour  vous  le  cours  des 
»  chofis  y  &c.  ?  «  Les  .enfans  fçaventja 
réponfe  du  Sauveur }  Quand  vous  prie- 
re{  ,  dites:  Notre  Père  qui  es  aux  deux, 
&c.  J.  C.  a  donc  cru  que  les  Apôtres 
pouvoient  faire  quelqu'autre  demande 
à  Dieu  ,  que  le  dérangement  du  cours  des 
chofes  ;  &c.  Aufiï,  fidèles  à  fes  ordres  , 
à  peine  les. eût-il  quittés  ,  que  nous  les 


.  *  Luc.  i  8  ,  v.  i  ,  &Ç, 

**  Luc  1 1 ,  v.  5  ,  &c.  Voyez  auflî  Luc  \i  , 
T..  3  6  &  ii.  v.  45,  &c. 
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voyons  perfèvérer  en  prières  &  en  oral- 
fons  ;  *  &  recommander  aux  Chrétiens, 
prefque  à  chaque  page  de  leurs  Ecrits  , 
de  prier  fans  cejfe  ,  de  perfèvérer  dans  la 
prière;  de  demander  à  Dieu  ,  Quoi?  La 
SageJ/e.  Et  laquelle  ?  Celle  qui  vient  d'en 
haut ,  qui  efl  pure  ,  pacifique  ,  modérée  , 
traitable  >  pleine  de  miféricorde&  de  bons 
fruits  y  point  contentieufe  &  fans  hypo- 
crifie.  Excellente  demande  !   Qu  il  faut 
faire  ,   (  ajoute  S.  Jacques  )  fans  hefïter. 
Conciliez  maintenant,  je  vous  prie, 
conciliez ,  fi  vous  le  pouvez,  un  tel  exem- 
ple ,  Se  des  ordres  fi  exprès ,  avec  le  paf- 
fage  d'Emile  que  vous  avez  !u.  M.  Rouf- 
feau  n'auroit-il  pas  penfé  qu'il  vouloir 
mettre  dans  le  Tableau  de  J.  C.  »  Quelle 
33  élévation  dans  Tes  maximes  !  Quelle 
33  profonde  fageffe  dans  fes  difeours  !  « 
Le  précepte  fur  la  Prière  ne  feroit-il  pas 
digne  de    cette  profonde  fagejje  ?    Et 
l'exemple  que  le  Fils  de  Dieu  a  donné ,  a 
cet  égard ,  feroit-il  une  tache  dans  fou 
Tableau  ?    Je  l'avouerai  franchement  ; 
lorfque  M.  Rouffeau  me  dit  ,je  ne  prie 
pas  Dieu  ;  je  ne  puis  m'empêcher  de  lui 
dire  :  ■>■>  Jefus  -  Chiifl  n'eft-il  pas  digne 

*  Actes,  chap.  i,  v.  14. 
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b  d'être  le  modèle  d'un  Chrétien  ?  Le 
»  Difciple  ne  doit-il  pas  obéir  à  (on  Mai- 
»  tre  ?  "  Et  quand  il  ajoute  ,  que  lui  de- 
manderais je?.  Etrangement  furpns  d'une 
quePtion ,  qu'un  Payen  *  même  n'eût  pas 
faite  ,  d'une  queftion  fi  déplacée  dans  la 
bouche  de  l'homme,  cet  être  fi  petit,  fî 
foible,  fî  chargé  de  befoins  ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  lui  répondre.  »  Si  vous 
»  êtes  un  vrai  Difciple  de  Chrift ,  quand, 
»  vous  prière^  ,  dites  ;  Notre  Père  qui  es 
s>  aux  deux  j  &  ce  qui  fuit.  « 

O  mon  Ami ,  c'eft  en  s'occupant  de 
ce  que  l'on  a  à  demander  à  Dieu  j  c'efi: 
en  étudiant  (es  befoins  que  l'on  apprend 
à  fe  connoître  de  que  l'on  fe  forme  à 
l'humilité  la  plus  profonde.  Quand  la 
Prière ,  fi  utile  à  tant  d'autres  égards ,  ne 
produiroit  que  cet  effet ,  elle  feroit  déjà 
de  la  dernière  importance.  Pour  moi  , 
loin  de  ne  fçavoir  que  demander  à  Dieu, 
qui  daigne  m'inviter  à  m  approcher  de 
lui,  je  fuis  comme  accablé  par  la  multi- 


*  Ciceron  ne  fe  contente  pas  de  commander 
la  Prière  ,  il  décrit  de  plus  les  faveurs  cjue  nous 
devons  demander  &  les  difpofîtions  pour  le 
faire  dignement.  Voyez  ,  en  particulier  >  le  troi- 
£eme  liv.  De  Net.  Dear, 


tude  des  chofes  fur  lefquelles  j'ai  à  1 .in- 
voquer; &,  fi  M.  Roujfeauett.  Chrétien 
fans  /7r/Vr  7?i«« ,  j'avoue  que  je  le  fins 
d'une  manière  bien  différente.  J'efpere 
cependant  que  lorfque  nous  ferons  jugés, 
l'un  &  l'aurre  fur  cet  article,  je  pourrai 
me  tranquillifer,  en  penfant  aux  ordres 
exprès,  Sa  au  bel  exemple  de  celui-là 
même  qui  nous  jugera. 

Je  viens  de  trouver  uri  pàflage  dans  le 
quatrième  Vol.  d'Emile 9  p.  i6r,qni 
fervira  peut-être  à  nous  expliquer  pour- 
quoi M.  Roufeau  ne  prie  pas  Dieu  ;  & 
qui  nous  apprendra  ,  d'uHe  manière 
courte ,  mais  fùre ,  lJidée  qu'il  fe  fait  de 
la  Morale  Chrétienne  ;  le  voici.  »  Le 
»  Chriftianiime ,  à  force  d'outrer  tous 
J5  hs  devoirs,  les  rend  impraticables  & 
»  vains,  v  Un  Texte  aufli  clair  n'a  pas 
befoin  de  Commentaire.  Cependant, 
ceux  qui  en  fouhaiteront  un,  le  trouve- 
ront dans  le  Chapitre  du  Contrat  Social 
intitulé  ,  de  la  Réiigion  Civile.  Ils  y  ver- 
ront »  que  le  Chnitianilme  ,  non  pas 
»  celui  d'aujourd'hui,  mais  celui  de l'E- 
»  vangile,  quieft  tout-à-fait  différent,.* 


*  Il  n'en  excepte  pas  celui  que  l'on  profefTe  à 
Genève  &  dans  les  autres  Etats  Protcftans. 


si  n'ayant  nulle  relation  particulière 
»  avec  le  corps  politique  ,  laiife  aux 
»  loix  la  feule  force  qu'elles  tirent  d'eî- 
»  les  mêmes  ,  fuis  leur  en  ajouter  au- 
»  cune  autre  ;  *  &c  par  -  là  un  des  liens 
»  de  la  Société  particulière  relie  fans 
»  effez.  Bien  plus ,  loin,  d'attacher  les 
»  cœurs  des  Citoyens  à  l'Etat,  il  les  en 
»  détache ,  comme  de  toutes  les  autres 
j>  chofes  de  la  terre.  Je  ne  convois  rien 
»  de  plus  contraire  à  FEfprit  Social  « 
Suivent  les  preuves ,  par  lefquelles  l'Au- 
teur démontre  au  grand  étonnement  des 
vrais  Chrétiens ,  qu'ils  font  peu  affec- 
tionnés à  la  Patrie,  de  mauvais  Soldats  , 
des  gens  faits  pour  être  efclaves^  qu'on 
ne  peut  pas  être  Républicain  £c  Chrétien 
en  même  tems  ;  que  chacun  de  ces  mots 
exclud  l'autre ,  &c.  **  Quoi  donc  !  duez- 


*  Et  le  motif  de  la  Confciènce  qu'elle  y  ajoute 
n'eft-il  d aucune  force  ? 

**  Il  parok  que  M.  Roujfeau  confond  lest?;  ai  s 
Chrétiens  avec  des  Chrétiens  enthov.fi  aft  es  & 
fols;  qu'il  applique  aux  Etats  les  Maximes  de 
la  Morale  Evangélique  fur  la  vengeance  ,  le 
pardon  des  injures,  lapatience  ,  &c.  5  qui  ne  re- 
gardent que  les  particuliers  envers  d'autres  par- 
ticuliers ,  &c. 
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vous  ;  ce  font  -  là  les  effets  que  l'on  at- 
tribue au  Chrijiianifme  de  C  Evangile}  îl 
feroit  Ami  -  Social  ?  Si  vous  ne  m'en 
Croyez  pas ,  mon  Ami  ,  lifez  l'étrange 
Chapitre  que  je  vous  ai  indiqué  J-&  com- 
parez le ,  je  vous  prie  ,  avec  cette  obfer- 
vation  d'un  profond  Politique ,  de  l'in- 
comparable de  Montefquieu.  »  M.  Bayle0 
>j  après  avoir  infulté  toutes  les  Reli- 
»  gions ,  flétrit  la  Religion  Chrétienne  j 
»  il  ofe  avancer  que  de  véritables  Clirê- 
>3  tiens  ne  formeraient  pas  un  Etat  qui 
»  pût  fubfifter.  Pourquoi  non  ?  Ce  fe- 
33  roient  des  Citoyens  infiniment  éclairés 
>3  fur  leurs  devoirs ,  de  qui  auroient  un 
33  très-grand  zèle  pour  les  remplir }  ils 
»  fentiroient  très  -  bien  les  droits  de  la 
33  défenfe  naturelle  j  plus  ils  croiroient 
»  devoir  à  la  Religion ,  plus  ils  penfe- 
33  roient  devoir  à  la  Patrie.  Les  Prin- 
s»  cipes  du  Chriftianifme  ,  bien  gravés 
>3  dans  le  cœur  ,  feroient  infiniment 
33  plus  forts  que  ce  faux  honneur  des 
33  Monarchies  ,  ces  vertus  humaines  dss 
33  Republiques ,  Se  cette  crainte  fervile 
33  des  Etats  defpotiques.  »  Ejp.  des  Loix 
Liv.  Z4.  ch.  6. 

Vous  voyez   que  la  décifion  de   ce 
grand  homme  eft  bien  différente  de  celle- 


ci  ;  Je  ne  cannois  rien  de  vlus  contraire 
à  VEfprit  Social.  Mais ,  tel  eft  le  fenti- 
ment  de  M.  Roufeaufm  le  Chriflanifme 
de  VEvangik,  Quelle  idée  de  la  Doc- 
trine !  Quelle  idée  de  la  Morale  !  La 
Doclrine  eft  pleine  de  ciwfis  incroyables 
qui  répugnent  à  la  Rai/on.  La  Morale  , 
à  force  d'outrer  tous  les  devoirs,  les  rend 
impraticables  &  vains.  Rien  de  plus  An- 
ti-Social que  l'une  &  l'autre  !  *  Prenons 
maintenant  Emile  :  &  mettons  à  côté  de 
cette  peinture  de  la  Doclrine  8c  de  la 
Morale ,  ces  beaux  traits  qui  fe  trouvent 
dans  le  Tableau  de  J.  C.  »  Se  peut-  il 
»»  qu'un  livre ,  à  la  fois  fi  fublime  &  fi 
vjimplc,  foit  l'ouvrage  des  hommes? 

*  Afin  d'abréger,  je  n'examinerai  pas  fi  Ton 
ne  trouve  point  dans  Emile  des  maximes  ren- 
flantes a  autonfer  Viruùfférenùfme  Zclzdiftmu- 
iatwn  en  matière  de  Religion  5  je  me  conten- 
tera! de  renvoyer  fur  le  premier  article,  à  la 
page  7 3  4u  T.  4.  »  7W>7/e ,  &, ,  &  je  pnerai 
qu  on  compare  avec  le  T.  j ,  p.  i  z  g.»  Cherchons' 
nous,  Sec  N'y  auroic-il  pas  là  une  conrradio 
uon  ?  Sur  k  fécond  ,  voyez  la  p.  lyiduT  »• 
&  remarquez  en  même  rems  comment  le  bon 
Vicaire,  qui  n'aime  pas  les  Miracles,  s'efforce 
den  croire  ua  qui  eft  plus  qu'un  OTWe.  „  £ 
taoz£  d  anéantir }  &c. 
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v  OùJ.C.  avoit-il  puis  chez  les  liens 
»  cette  Morale  élevée  &  pure  ?    Quelle 
»  profonde  fagejje  dans  fes  Difcours  !  « 
Emile,  T.  3  ,  p.  1^5. 

Quoi  donc  !  La  S^J^ê  confifteroit- 
elle  à  annoncer  des  chofes  qui  répugnent 
à  la  Raifon  ?  La  Morale  ferait -elle  éle- 
vée tkpure ,  quand  elle  outre  les  devoirs , 
&  les  rend  impraticables  &  vains}  Un 
Livre  {&toit-'ûfublime  &  Jîmple  ,  quand 
ce  qu'il  renferme  eft  Anti-Social}  Pour 
moi,  je  ne  vois  11  qu'une  Sagejfe  abfur- 
de  -,  qu'une  Morale  ridicule  ;  qu'un  Livre 
à  jetter  au  feu.  Et  l'on  fe  dira  Chrétien 
avec  de  telles  idées  du  Chrijlianifme  î 

Rappeliez  -  vous  auiîi,  mon  Ami,  le 
Rétour  de  M.  Roufeau  à  fes  Notions 
primitives  j  fon  Doute  rtfpeclueux  fur  la 
Révélation ,  qui ,  fuivant  lui ,  «fi  peut  rien 
ajouter  à  la  Religion  Naturelle  ;  fa  ma- 
nière de  penfer  fur  les  Miracles;  &  ap- 
préciez enfuite  cet  autre  traie  du  Tableau. 
„  Se  peut-il  que  celui ,  donc  ce  Livre  rare 
„  1  hiftoire  ,  ne  foit  qu'un  homme  lui 
»  même  ?  «  Itid.  Er  que  fera  ni  déplus, 
M.  Roufeau ,  fi  vous  n'admettez  pas  dé- 
cidément une  Révélation  ?  Si  vous  di- 
tes de  la  preuve  des  Miracles,  mieux  eut 
■valu  n'y  pas  recourir}  Si  fa  Doctrine  Se 
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fa  Morale  font  telles  que  vous  nous  les 
avez  dépeintes  ?  Chrétiens  !  Quelle  idée 
vous  reftera-t'il  de  votre  Législateur  3c 
de  votre  Maître  ?  Que  devient  le  pom- 
peux éloge  que  l'Auteur  d'Emile  a  bien 
voulu  vous  en  faire  ? 

Mais  ,  mon  Ami ,  afin  que  vous  voiez 
pour  ainfi  dire  d'un  coup  d'œil  tout  le 
fyftême  de  cet  Auteur,  en  rapprochant 
{es  difFérens  principes  ,  permettez  moi 
d'employer  ici  la  Méthode  Socratique  , 
dont  il  s'eft  fervi ,  dans  le  Dialogue  de 
VInfpiré  &  du  Raifonmur.  Un  Lettré 
Chinois  ,  plein  d'efprit  &  de  fens ,  ayant 
oui  faire  de  grands  éloges  du  Chrijlia- 
n  if  me  ,  &  ayant  appris  qu'à  Genève  l'on 
leprofeiïoit  dans  fa  pureté  ,  voulut  con- 
nokre  à  fond  la  Religion  des  Chrétiens  ; 
il  partit  de  Pékin  ,  &  arriva  ,  il  y  a  quel- 
que teins ,  dans  notre  Ville.  Il  avoir  été 
aareffé  à  un  de  nos  Concitoyens  qui 
paroît  avoir  bien  médité  Emile  ,  &  la 
Rép.  à  M.  I ' Arch.  Voici  le  précis  d'un 
de  leurs  Entretiens. 

Le  Chinois. 

J'ai  vu  pluueurs  Religions  dans  le 
monde  \  aucune  n'a  autant  piqué  ma  cu- 
rioiïté  que  celle  des  Chrétiens  ;  dans  quel 
livre  fe  trouve  cette  Religion ,  je  vous, 
prie? 
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Le  Chrétien. 

pans  un  Livre  appelle  Y  Evangile. 
Le  Chinois. 

Et  qu'y  a  t'il  dans  cet  Evangile ,  qui 
vous  ait  déterminé  à  vous  faire  Chré- 
tien ? 

Le  Chrétien. 

La  vie  admirable  de  Chrifi ,  l'excel- 
lence &  la  fublimité  de  fa  Doclrine.  Du 
fein  du  plus  furieux  fanatifme  ,  la  plus 
haute fagefjefe fit  entendre,  &lafimpli> 
cité  des  plus  héroïques  vertus  honora  le 
plus  vil  de  tous  les  peuples.  Emile.  T.  3 . 
p.  i  6y.   Vous  connoiiîez  fans  doute  le 

Peuple  Juif? 

Le  Chinois. 
Oui,  je  le  connois.  Quoi  !  c'eft  ch?z 
ce  Peuple  qu'eft  né  XeChrifi  !  il  y  a  là  quel- 
que chofe  de  bien  étonnant  '.  Mais  enfin  , 
ce  qui  eft  plus  étonnant  encore ^  du  lein 
de  la  fuperftition  &z  des  erreurs  du  Pa- 
aamfme ,  la  frgeife  des  Socrates  &  des 
P/atons  fe  rit  entendre  !  Nous  avons  aufli 
nos  Philofophes  !  Le  Chrijl  ne  prétendoit- 
il  pas  être  quelque  chofe  de  plus  qu'un 
Philofophe  ? 

Le  Chrétien. 
L'Hiftoire  de  fa  Vie  nous   apprend 
qu'il  fe  difoit  Y  Envoyé  de  Dieu. 
x  Lt 
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Le  Chinois. 
Il  me  fembloit  bien  quejel'avois  oui 
dire;  mais  le  Chriji  vouloit-il  qu'on  l'en 
crût  fur  fa  parole  ? 

Le  Chrétien. 
Sur.  .  .  fa.  .  parole  ?  .   .  Ne  vous 
ai-je  pas  dit  que ,  dufein  du  plus  furieux 
fanatifme ,  la  plus  haute  figejje.  .  . 

Le  Chinois. 

Je  vous  ai  bien  entendu  ;  mais  ceh.  ne 
prouve  pas  que  le  Chriji  ait  été  l'Envoyé 
de  Dieu  -y  n'avoit-il  point  quelque  ma- 
nière de  le  démontrer  ? 
Le  Chrétien. 

Quand  Platon  peint  fon  Jujle  imagi- 
naire ,  couvert  de  tout  l'opprobre  du  cri- 
me ,  &  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu  , 
il  peint  trait  pour  trait  Jef us  Chrifl.  Emi- 
le, T.  3  ,  p.  166. 

Le  Chinois. 
A  la  bonne  heure  !  Mais,  encore  une 
fois ,  quand  le  Chriji  s'efï  dit  X Envoyé 
de  Dieu ,  vouloit-il  qu'on  l'en  crût  fur 
fa  parole  ? 

Le  Chrétien. 
Où  ejl  V  homme ,  où  efl  le  Sage  qui  fait 
agir,foujfrir  &  mourir  fans  foible(fe  & 
fans  ofentation  ?  Ibid. 

E 
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Le  Chinois. 
Ce  n'eft  pas  ce  que  je  vous  demande  ; 
de  grâce ,  comment  le  Chrijl  pouvoit-il... 
Mais  non.  .  .  .  Donnez -moi  l'Hiltoire 
de  fa  vie  ',  j'y  trouverai,  fans  doute,  la 
reponfe  à  maqueftion,  qu'il  me  femble 
que  vous  n'entendez  pas.  .  .  .  Donnez, 
je  vous  prie. 

Le  Chrétien. 

La  voilà.  .  .  .  Vous  y  verrez  que  le 
Chip,  a  prétendu  prouver  fa  Million  Di- 
vine par  des  œuvres  furnaturelles,  que 
l'on  a  nommées  des  Miracles.  Il  eft  dit  , 
qu'il  en  nppelloit  à  des  paralytiques  gué- 
ris d'unjeul  mot  ;  à  des  morts  rejfufcités  ; 
à  fa  propre  réfurreclion. 

Le  Chinois. 

Que  ne  parliez-vous  ?  C'efl:  ce  que  je 
me  mois  de  vous  demander  !  Vous  avez 
fans  doute  de  fortes  raifons  de  croire  ces 
Miracles  ? 

Le  Chrétien. 

Moi  !  des  Miracles  !  des  Prodiges  !  je 
n  ai  jamais  rien  vu  de  tout  cela.  Emile. 
T.  3, p.  145. 

Le  Chinois. 
Vous  les  croyez  donc  fur  le  témoignage 
de  ceux  qui  les  ont  vus  ? 
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Le  Chrétien. 
À  Dieu  ne  plaife  !  On  ne  peut  auto- 
rifer  une  abjurdité  fur  le  témoignage  des 
hommes.  Ibid. 

Le  Chinois. 
Une  abfurdité  !  Vous  rejettez  donc  ce» 
Miracles!  Et  tous  les  Chrétiens  les  rejet- 
tent ils  ,  comme  vous  ? 

Le  Chrétien. 
Le  plus  grand  nombre  les  admet  fur 
le  témoignage  des  hommes.  Mais  je  vous 
dirai  ,  que  je  n'aime  pas  à  voir  tant 
d'hommes  entre  Dieu  &  moi.  Emile ,  T. 
3  ,  p.  130,  Que  l'on  me  montre  des  Mi- 
racles  &  je  croirai  aux  Miracles  ?  Rép.  à 
M.  l'Arch.  p.  106. 

Le  Chinois. 
J'aimerois  bien  auiïr  avoir  ce  plaiuY- 
là  j  mais  fi  le  Tien  *  nous  Taccordoit ,  je 
fer-s  qu'il  faudroit  qu'il  l'accordât  à  tous 
ceux  qui  voudraient  fe  faire  Chrétiens  ; 
de  que  ce  feraient  des  Miracles  de  tous 
les  jours  Se  de  tous  les  lieux  ? 
Le  Chrétien 
Il  y  a  bien  là  quelque  chofe  à  dire  ; 
mais  fâchez  que  les  preuves  morales  fuffi- 


*  Nom  que  les  Chinois  donnent  à  Dieu. 
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fa nt 'es  pour  conjlater  des  faits  >  qui  font 
dans  l'ordre  des  poffîbiliiés  morales  ,  ne 
fuffifent  plus  pour  confater  des  faits  diin 
autre  ordre  &  purement  furnaturels.  Rcp. 
à  M.  l'Arch.  p.  104. 

Le  Chinois. 
Je  ne  faills  pas  bien  cette  diiKncïion  j 
expliquez-vous ,  s'il  vous  piait. 
Le  Chrétien. 
LaifTons  plutôt  cet  examen  des  Mira- 
cles ,  qui  demanderait  un  travail ,  dont 
vous  êtes  fort  heureux  que  je  vous  dif- 
pcnfi  ;  (  Emile ,  T.  5  ,  p.  1 3 1 .  )  car,  après 
•tout ,  vous  feriez  obligé  de  .dire  ,  Mieux 
eût  valu  ny  pas  recourir  !  Emile.  T.  3  , 
v>.  1  5  6.  La  Note. 

Le  Chinois. 
Comment   donc  !  Vous   me    feriez 
foupçonner  la  bonne  foi  du  Chrijt,  quand 
il  a  dit  qu'il  faifoit  des  Miracles  !  Aurok- 
ù  été  un  impofeur? 

Le  Chrétien. 
Eh  !  que  vous  importe  ?  Cela  peut  être 
&  n  être  pas.  Rép.  à  M.  l'Arch.  p.  84. 
•Gardez  -  vous  feulement  de  traiter  trop 
léçréremens  d'impofeurs  ,  les  fondateurs 
des  Religions  ;  ne  favez  •  vous  pas  que 
dans  une  trop  grande  élévation ,  ta  tête 
tourne,  &  que  Ton  m  voit  plus  Us  chofes 


(ioi  ) 
somme  elles  font  ?  Socrate  a  cru  avoir 
un  Efpiit  familier ,  &  Von  n'a  point  ofé 
pour  cela  Vaccufer  d'être  un  fourbe.  Ibid. 
Qu'avez  -  vous  à  répliquer  ?  Les  plus 
grands  hommes  ont  leur  folie.  Mais  , 
encore  une  fois ,  laifïbns-Ià  ces  Miracles; 
nous  n'en  avons  pas  befoin  pour  être, 
Chrétiens.  Ibid.  p.  105.  Vous  le  fendrez' 
lorfque  nous  aurons  parlé  de  la  Dec- 
tri  ne. 

Le  Chinois. 
Je  le  veux  bien  ;  quoique  je  ferois  forr 
curieux  de  favoir  11  le  Chrift  a  réelle- 

mer*t mais  enfin  ,  écoutons  ;  8c 

bien  j  la  Doilrine  !  On  m'a  allure  que 
e'eft  une  Révélation  donnée  aux  homme* 
de  la  part  du'  Tien  même. 
Le  Chrétien. 
Une  Révélation  !  . .  .   Voye{  le  Spec- 
tacle de  la  Nature.  Ecoute^la  voix  inté- 
rieure. Dieu  na-  Vil  pas  tout  dit  à  vos 
yeux  9  à  votre  confcience  ,  à  votre  juge- 
ment ?  Emile,  T.  3  ,  p.  1  22. 
Le  Chinois. 
Tout  dit  !  Ci  cela  étoit ,  aurois-je  quitte 
la  Chine  pour  m'informer  û  le  Tien  ne 
s'eft  point  expliqué  ailleurs  d'une  ma- 
nière plus  claire  8c  plus  formelle  ?  Il  3 
même  moins  die  à  cent  mille  Chinois 

Eiij 


(j'ai) 

«juà  moi!  J'avoue  que  vous  m  étonnez, 
Quoi  !  vous ,  Chrétien  !  vous  remettez  la 
Révélation  que  les  Chrétiens  prétendent 

avoir  reçue  ? 

Le  Chrétien. 

Moi  \je  ne  V admets  ni  ne  la  rejette. .  : 
je  rejlefurce  point  dans  un  doute  respec- 
tueux. Emile  T.  5  ,  p.  1 64* 
Le  Chinois. 
Mais ,  avec  un  rel  doute  ,  qu'aurez- 
vous  à  me  dire  de  la  Doctrine  du  Chrijl  l 
Je  m'attendois  aux  plus  grands  éloges. 
Le  Chrétien. 
La  Doctrine  du  Chrijl  !  elle  efl:  admi- 
rable  divine  même ,  *   fi  vous  le 

voulez:  à  cela  près,  que  Y  Evangile  efi 
plein  de  ckofes  incroyables  qui  répugnent 
à  U  raifort ,  &  quil  cft  impolie  a  tout 
homme  fenfé  de  concevoir  m  à  admettre. 
,  Emile,  T.  3  ,  p.  i^8- 

Le  Chinois. 
Deschofes  incroyables  !...  qu'un  nom- 

pie  fenfé.  -  •   . 

te  Chrétien. 
Vous  êtes  furpris  ?  ...  U  n'y  a  qu'à  fë 

*  On  k  rappellera  la  Note  lur  le  mot  Divin. 


(  m  ) 

tenir,  là-deflfus  ,  dans  unjilence  refpec* 
tucux.  Ibid.  p.  169. 

Le  Chinois. 
Qu'appellez-vous  un  Silence  refpec~ 
tueux  ?  En  fera-t'il  moins  vrai  que  YE- 
yangik  efl  plein  de  chofes  qui  répugnent 
à  la  raifon,  &  qu  un  homme  fenfé  ne  peut 
ni  concevoir  ni  admettre} 
Le  Chrétien. 

Non  ,  fans  doute  ;  mais  j'entens  par- 
là  qu'il  n'y  a  qu'à  n'en  point  parler  *  au 
moyen  de  quoi  l'on  peut  dire  en  toute 
liireté  \  Je  fuis  Chrétien  ,  &  fincerement 
Chrétien^  félon  la  Doclrine  de  l'Evangile. 
Rép.  à  M.  l'Arch.  p,  56. 

Le  Chinois. 

Cela  efl:  fort  commode ,  aiïurément. 
A-t'on  les  mêmes  facilités  fur  la  Morale 
duChnfl}  On  me  la  beaucoup  vantée, 
cette  Morale. 

Le  Chrétien. 
La  Morale  !  Où  trouverai-je  des  ex- 
preifions  pour  vous  la  peindre  /  Une 
grâce  touchante  étoit  dans  les  inflruclions 
du  Chrijl.  Quelle  élévation  dans  Jes  ma- 
ximes !  Quelle  profonde  fageffe  dans  fs 
difeours  !  Emile,  T.  3  ,  p.  1 65.  Ecoutez 

Eiv 


(  104  } 
Reniement  celui  qu'il  prononça  fur  un£ 
montagne. . .  il  lit.  * 

Le  Chinois. 
Vous  avez  eu  raifon  de  réferver  toute 
mon  admiration  pour  ce  moment -ci  j  à 
peine  peut  elle  y  fuffire  !  J'ai  cru  enten- 
dre parler  la  SagefTe  même.  Mais  ne  me 
cachez  rien  \  je  n'ai  pas  actuellement  le 
tems  délire  ce  volume,  qui  eft  bien  gros  \ 
dites-moi,  je  vous  en  conjure,  fi  toute  la 
Morale  qu'il  renferme  eft  de  cette  beau- 
té là  ? 

Le  Chrétien. 
On  queftionne  prodigieufement  à  la 
Chine.  ...  Et  bien  j  vous  avez  vu  le  peu 
d'objections  qu'il  y  a  à  faire  contre  la 
Docliine  j  il  n'y  en  a  pas  plus  contre  la 
Morale. 

Le  Chinois. 
Mais  encore  ? 

Le  Chrétien. 
Le  Chrifl  a  ordonné  à  fes  Difciples  de 
prier  Dieu  de  de  lui  faire  des  demandes. 


*  Les  Chap.  V ,  VI  &  VII  de  S.  Math.  Le 
Chrétien  ne  lut  pas  les  verfets  j  &  1 3  du  Ch.  VI, 
où  le  devoir  de  la  Prière  eft  recommandé  ;  il 
voulut  d'abord  taire  ce  qu'il  avoue  dans  la 
fuite. 


Le  Chinois. 
Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  là  détosr- 
liant. 

Le  Chrétien. 
Eh  !  que  pourriez  -  vous  demander  et 
Dieu  ?  Qu'il  dérangeât  pour  vous  le  cours- 
des  chofes  ?  Qu  il  fit  des  Miracles  envotrï 
faveur  ?  Emile  ,  T.  3  ,  p.  1 1 6, 
Le  Chinois. 
Non  ;  mais  il  me  femble  qu'il  y  a  tànf 
d'autres  demandes  à  faire. 
Le  Chrétien.- 
Oui,  il  vous  femble;  mais  prenezdtx- 
tems  pour  examiner  la  chofe  de  près ,  Se 
vous  verrez  que,  réellement ,  on  ne  peut' 
rien  avoir  à  demander  à  Dieu, 
Le  Chinois.- 
J'y  penferai.  N'avez-vous  plus  rien  à- 
dire  fur  la  Morale  du  Chrifl  ? 
Le  Chrétien'.- 
A  force  d'outrer  tous  les  devoirs,  /V 
Chrijlianifme  les   rend  impraticables  &1 
vains.  Emile.  T.  IV  ,  p.  1&1. 
Le  Chinois. 
C'eft-à-dire  ,   que  cette  Morale  cil  h- 
peu-près  inutile  ?  Se  que  la  Société-  à'ciù 
retire  pas  grand  profit  ? 

Le  Chrétien. 
Je- ne,  ;.. .  dis.  . . .  pas  cela'. .  ^-.  nuis'* 

E  v. 


il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  rien  de fi con- 
traire, à  VEfprit  Social  que  le  Chrifùanif 
me  de  V Evangile. . . .  Loin  d'attacher  les 
cœurs  des  Citoyens  à  l'Etat ,  il  les  en  dé- 
tache. ...  Il  ne  prêche  que  ferviiude  & 
dépendance. . . .  Les  vrais  Chrétiens  font 
faits  pour  être  Efclaves.Cont.  Soc.  p.  311» 
315,316. 

Le  Chinois. 

Que  me  dites-vous  là  ?  L'étrange  Re- 
ligion que  la  vôtre  !  Une  Révélation 
douteufe  !  Des  Miracles  ïufpects  !  Une 
Doctrine  pleine  de  chofes  incroyables  ! 
Une  Morale ,  tout  au  moins ,  inutile  !  Un 
Evangile  contraire  à  VEfprit  Social  !  O 
Confia  us  !  *  M.  le  Chrétien  1  Connoiftez- 
vous  notre  Confucius  ? 

Le  Chrétien. 

Et  bien ,  tenez  -  vous  -  en  à  Confucius. 
Je  réfléchis ,  dans  ce  moment .  que/o/- 
liciter  quelqu'un  de  quitter  la  Religion  ou 
il  efl  né,  cefl  le  folliciter  de  mal  faire,  & 
par  conféquent  faire  mal  foi- même.  Emile, 

T,  3,  p.  175. 

Le  Chinois. 
Je  ne  puis  pas  vous  reprocher  de  m'a- 


*  Célèbre  Philofophc,  en  grande  vénération 
à  la  Chine. 


(.io7  } 

voir  follicité ;  mais  fi  voire  Religïonétoit, 
en  effet ,  préférable  à  la  mienne  ? . . . 
Le  Chrétien. 

Cefl  ce  que  nous  ne  fç avons  point  cer- 
tainement ;  8c  ,  dans  cette  incertitude ,  il 
vaut  mieux  s'en  tenir  à  la  Religion  de Jes 
Pères ,  parce  que  Dieu  pardonnera  plutôt 
V erreur  ou  l'on  fut  nourri ,  que  celle  qu'on 
ofa  choifir foi-même.  Emile,  T.  3 ,  p.  17  5> 
172  ,  180. 

Le  Chinois. 

Je  vous  rends  grâces  de  vos  inftruc- 
tions. ...  Et  il  prit  la  pofte  pour  Pékin, 

Je  fuis ,  &c. 


(   ioS  ) 


V    LETTRE. 

JE  n'ai  plus,  mon  Ami ,  qu'un  Entre- 
tien à  vous  rapporter  j  j'ai  lieu  de  croire 
qu'il  ne  vous  fera  pas  indifférent.  Celui 
avec  qui  je  l'ai  eu  ,  eft  un  homme  autfi 
eftimable  par  fes  vertus  que  diftingué 
par  la  beauté  de  fon  génie,  l'étendue  & 
la  profondeur  de  (es  connoiifances. 
Nous  avions  d'abord  exprimé  l'ardent 
defir  que  nous  aurions  eu,  que  M.  Rot/f- 
feau  eut  confacré  fon  pinceau  de  feu  à  la 
défenfe  du  Chriltianifme  ,  au  lieu  d'en 
forger  une  arme  pour  le  combattre.  Quel 
lervice,  difions-nous ,  n'eût-il  pas  rendu 
à  h  Religion  Chrétienne  fi  ,  l'ayant  étu- 
diée dans  l'Evangile  même,  il  eût  em- 
ployé la  force  de  fon  génie  &  l'élégance 
de  fon  ftyle  ,  à  la  montrer  à  Emile  dans 
fa  pureté  ,  dans  fa  (implicite,  dans  fa 
beauté  primitive,  parée  de  ces  grâces 
naturelles  Se  touchantes  qui  ne  peuvent 
que  gagner  l'efprit  &  captiver  le  cœur. 
Regrettons  qu'elle  nefe  foit  pas  préfen- 
tée  à  M.  RouJJeau ,  fous  fon  vrai  point 
de  vue  j  fins  doute  il  eut  été  fon  plus 


(    lOc,    ) 

zélé  Défenfeur  !  Quelles  Statues  nas 
cœurs  ne  lui  euifent-ils  pas  élevées  fi  ,  an 
lieu  de  fapper  les  fondemens  de  la  Re- 
ligion Chrétienne,  cette  Religion  fainte 
&  divine  ,  l'honneur  &  le  foutien  de 
notre  Patrie,,  il  en  eût  été  le  rempart  ! 

»  Mon  Ami ,  me  dit  M. j'ai 

»  vu  plusieurs  de  nos  Concitoyens  ,  na- 
»  vrés  jufqu'au  fond  de  l'ame  ,  par  les 
»  doutes  &  les  perplexités  que  la  lecture- 
as  d'Emile  leur  avoit  fait  naître.  Le  dr- 
«  rai-je?  Oui.  J'en  ai  vu  un  bien  refpec- 
»  table  par  fon  âge  &  par  la  pureté  dfc 
«  (^  mœurs  ,  me  dire  avec  effroi  &  la 
»  larme  à  l'œil,  en  me  montrant  Emile; 
»  Voila  le  poifon  de  mon  bonheur  ?  Et 
»  cet  homme,  ô  Roujjeau ,  cet  homme 
»  eft  un  de  tes  Concitoyens  /'Tes  entraiï- 
55  les  fi  humaines ,  ft  patriotiques ,  n'air- 
»  roient-elles  pas  été  déchirées  ?  « 

Nous  examinâmes  enfuite  quelques- 
unes  des  principales  difficultés  de  M. 
Rcujjeau  ;  ne  pouvant  pas  comprendre 
qu'il  n'eût  pu  hs  réfoudre ,  nous  étions 
tentés  de  croire  qu'il  ne  les  avoit  pas  exa- 
minées; mais  nous  rejettames  un  founçon 
suffi  injurieux. 

»Remarque2,  cà  cette  occafion  ,  me 
»di£.M,  .  ,  .  q.ue  fi  l'Autear  d'É 


(    Ho  ) 

f»î  Ce  fut  montré  ennemi  ouvert  de  la 
*>  Religion  Chrétienne  ,  s'il  n'eût  rien 
»  dit  qui  parut  lui  être  favorable,  il  au- 
»>  roit  été  moins  à  redouter  j  fon  Ou- 
r»  vrage  auroit  porté,  avec  lui-même  ,  fa 
»  réfutation  ,  parce  que  dans  le  fond  il 
s?  ne  renferme  que  des  objections  fou- 
»  vent  répétées  &  aulli  fouvent  détrui- 
j>  tes. Mais,  je  ne  connois  rien  de  plus 
i>  dangereux  qu'un  mélange  d'un  peu  de 
>5  bien  avec  beaucoup  de  mal.  L'un  palle 
>j  à  la  faveur  de  l'autre.   Le  poifon  agit 
>■>  plus  fourdement,  mais  fes  effets  n'en 
«  font  pas  moins  funeftes.    Un  ennemi 
»  n'eft  jamais  plus  à  craindre  que  dans 
»>  les  momens  où  l'on  le  croit  ami;  fes 
jj  coups  n'en  font  que  plus  affûtés  j  la 
n  plaie  n'en  eft  que  plus  profonde.  Au 

v  refte  ,  ajouta  M ,  pour  revenir 

>,  aux  difficultés  de  M.  Roujjeau  ;  je 
»  vous  dirai  que  ,  comme  l'on  a  attaqué 
r>  les  vérités  les  plus  évidentes ,  YexiJ- 
»  tenu  des  corps  ,  fexiflence  de  Dieu? 
j>  &x.  *  je  ne  fuis  point  furpris  des  ob- 
*>  jedionsfans  nombre,  qui  ont  été  faites 

*  «  Il  n'y  a  point  de  fi  greffier  menfonge  que 
35  Ton  ne  puifie  écayer  de  quelque  faufle  rai- 
»  {"on.  «  Rép.  à  M.  ï'Arch.  p.  75. 


>?  contre  le  Chrijtianifme\  mais  les  preiï- 
jj  ves  qui  le  foutiennent  ont  bien  une 
»  autre  force  que  les  argument  par  lef- 
»  quels  on  voudroit  l'ébranler  !  Quoi- 
?»  qu'on  nous  ait  tracé  de  Jefus  -  Chrift 
»  un  tableau  fort  faillant  ;  permettez- 
>'  moi  d'abord  de  vous  peindre ,  en  m  en 
v  tenant  à  la  fimplicité  Evangéhque  ? 
v  ce  divin  Auteur  de  notre  fainte  Reli- 
»  »*ion.  Je  me  fuis  plii  à  ralTembler  &  à 
»>  graver  dans  mon  efprit ,  quelques-uns 
«  des  traits  de  fon  Caractère  ,  tels  que 
»  je  les  trouve  dans  l'Hiitoire  de  fa  Vie; 
jj  &  j'aime  à  mettre  fréquemment  fous 
»  mes  yeux  un  ïi  beau  modèle. 

j>  Quelle  élévation ,  quelle  grandeur, 
»  quelie  noblelTe  dans  fes  Sentimens  f 
>5  Ma  nourriture  ejl  défaire  la  volonté  de 
«  celui  qui  m'a  envoyé  l.  Quel  zèle  pour 
»  la  gloire  de  Dieu  !  Père  ,  glorifie  ton 
jj  nom  !  2  dit  -  il  ,  à  l'idée  du  fupplice 
»  qu'il  doit  endurer.  Quelle  fourmilion 
«  profonde  à  (qs  ordres  !  Ne  boirois-je 
»  pas  la  coupe  que  mon  Père  m'a  donnée 
r>  à  boire  ?  3  Quelle  confiance  en  Dieu  1 


^Jean  4,  y.  34. 
x  Jean  4,  y.  z8. 
3  Ma;h  16 ,  y.  ij. 


(  ixi  j 

V>  Jefçavois  bien:  que  tu  m'exauces  t'GU* 
»  jours  J.  Quelque  grande  que  fut  fa 
r>  piété,  on  peut  dire  qu'elle  étoit  égalée 
»  par  fa  Charité.  Si  la  nuit  ,  il  étoit  en 
jj  prières  ,  2  le  jour,  il  voyageait  en  fai- 
nfant  du  bien.  ?  Charité  pleine  de  com- 
»  paillon.  Je  fuis  ému  de  compafjîon  en- 

r>  vers  cette  multitude fi  je  les  ren- 

}■>  voie  à  Jeun,  ils  tomberont  en  défait- 
«  lance  par  le  chemin  4.  Charité-  pronr- 
«  pte  dans  fes  effets.  Ma  fille  vient  de 
»  mourir  ,  lui  dit  un  père  affligé  ;  il  fi 
»  levé  &  le  fuit  avec  fes  Dijciples  ''. 
jr  Charité  prévenante.  Viûx-tH  être  guéri} 
»  dit  il  au  Paralytique  ;  &  ,  au  moment 
p  même  ,  il  fut  guéri  *.  Charité  tendre 
»  Sz  délicate  qui  fe  plaît  à  raiïiirer  les 
3>  malheureux.  Mon  fils,  ayt^hontow- 
»  rage ,  dit-il  à  un  malade  j  &  il  lui  ren- 
»  dit  la  famé  ~.  Charité  qui  lui  fait  re-- 
»  garder  comme Jienne-s  les  miféresdes 


1  Jean  1 1 ,  y.  41. 
1  Luc.  6  ,  y.   il 

3  A<a.  1  o ,  y.  3  8. 

4  Marc  8,  f.  r. 

5  Matth.  9,  y.  19. 

6  Jean  5  ,  y.  6. 

7  Mauh.  9, y.  i,- 


»  antres.  €e  que  vous  ave^fait  a  l'un  cF& 
w  ces  petits  ,  vous  me  Vave^fait  a  moi- 
»  même  *.  Charité  univerfelle.  Les  Sa- 
»  maritains  le  prièrent  de  demeurer  avec 
»  eux  ;  &  il  demeura- là  deux  jours  2. 
»  Quel  amour  pour  fa  Nation  !  Les  Juifs 
>i  lui  difent  que  le  Centenier  qui  lui  parle 
«  aime  leur  Nation;  auffi-tot  il  lui  ao 
r>  corde  fa  demande.  3  Portant  (es  re- 
»  gards  fur  l'ingrate  &:  obftinée  Jérufa- 
»  lem  ,  il  pleure  fur  elle  4.  Quelle  ten- 
»  drelTe  dans  fon  amitié  !  Il  répand  des 
»  larmes  fur  le  tombeau  de  Lazare  ;  ho- 
»  norant  ainfi ,  &  l'ami  qui  en  eft  l'objet, 
»  8c  l'humanité  qui  les  verfe.  Voye^ 
»  difent  les  Juifs  ,  voyt\  comme  il  lai- 
»  moit  !  î  Et  à  l'égard  de  {qs  Difciples , 
»  quels  traits  pourroient  peindre  le  cœur 
»>  de  Jefus  !  Avec  quelle  affectueufe  fol- 
»  licitude  il  les  recommande  à  Dieu  , 
»  lorfqu'il  eft  fur  le  point  de  les  quitter! 
»>  Perefaint ,  garde -les  en  ton  nom  !  ...  . 
»  Sankifie  les  par  ta  vérité- Mon 


1  Matth.  2j,  y.  40, 
r  Jean  4  ,  y.  40. 

3  Luc  7,  y.  5. 

4  Jean  19,  y.  41. 

5  Jean  ii,  y.  }.;,  3e. 


1/*      n       ,-     ^    II4    ) 
»  rfc/fcr  «/?  ^a  ils /oient  là  où  je  ferai  i  !  . .  ; 

«  Qu'il  me  touche  ,  qu'il  me  remue  , 

»»  quand  il  dit  à  Judas,  au  moment  où 

»  il  le  livre  aux  Juifs  ;  Trahis-tu  le  Fils 

n  de  l'homme  par  un  lai  fer}  *  Quand  il 

»  ùï  contente  de  regarder  Pierre  qui  le 

»  renie.   Et  le  Seigneur  fe  tournant,  re- 

j>  garda  Pierre  3.   Qlie|   r£gard  !  Pierre 

»  pleura   amèrement    4.     £t  quel  fenti- 

»  ment  ,  quelles    entrailles  ,    dans  ces 

«  mots ,  repérés  par  trois  fois  ,  ap:  es  fon 

»  abnégation  !   Simon  ,  fds   de  Jonas, 

»  m'aimes -tu  ?  .  .  .  ï  Quelle  profonde 

»  humilité  !  £r£ï/j  de  l'homme  nejlpas 

j>  venu  pour  être  fervi,  mais  pour fervir6. 

»  Quelle  bonté,  quelle  condefcendance! 

s»  Laijj'e^  ces  petits  enfans  ;  ne  les  empê- 

>5  chei  point,  de  venir  à  moi  ;  &c  il  les  bé- 

»>  nit,  en  leur  impofant  les  mains  7.  Quel 

»>  fupport  pour  les  pécheurs  !  Vene^  à 

»  moi  ,   vous  tous  qui  êtes  travaillés  & 


1  Jean  17. 

*  Luc  22,  Vr.  48. 

3  Luc  12  ,  f.  61. 

4  Mardi.  2.6,  #.7;. 

*  Jean  21  ,  >V.  1  y. 

*  Mardi.  1.0,  $.  28. 
7  Mardi,  19,  ^.  14. 
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„  chargés,  &je  vous foulagerai  K  Quel 
„  amour  de  la  Vérité!  Il  dit  a  un  Scribe 
„  qui  vouloir  le  fuivre  ;  Le  Fils  de  l  hom- 
»  me  n'a  pas  un  lieu  ou  repoferja  tete~i 
„  aux  Soldats  qui  viennent  pour  le  bfct 
„  fir  ;  Cefl  moi  3  :  à  Piiate  qui  1  mter- 
„  roge  ;  Oui  Je  fuis  Roi ,  je  fuis  ne  pour. 
„  ceta  ;  mais  mon  règne  n  eft  pas  de  ce 
*  monde.  Quel  refpect  pour  1  Autorité 
»  Civile!  Qui  eft- ce  qui  m  a  établi  pour 
„  votre  Juge  &  pour  faire  vos  partages}* 
„  Quelle  Sagetfe  dans  fe9  refconfes  !  De 
„  qui  eft  cette  Infcnpùon  ?  Ils  lui  rrpon- 
»diunt,deCefariilkurdh     nndei 

„  donc  à  Ciftir  ce  qui  eft  a  Ufar,  u-  a 
„  Dieu  ce  q-ui  eft  à  Dieu  l.  Quelle  hu- 
„  manité  !  quelle  tendrefle  !  Fous  ne 
„  fêavé*  de  quelefprit  vous  eus  animes. 
»  Le  Fils  de  l'homme  n' eft  pas  venu  pour 
„  perdre  Us  âmes  ,  mais  pour  lesjauver  K 


»  Matth.  ii  ,  f-  l8« 
4  Matth.  8,  t-  iO; 
?  Jean  i8,f.  y. 

4  Jean     8,  f.  J<f,  37- 

5  Luc  n,  f.  14-  -  T 

«  Matth.  ii,  t-  io.   Voyez  auffi  Luc  it, 
y.  i3,&c.  &Luc  io,  V-  3  5>&c' 
7  Luc  <),y.  ;5. 


(  *>f  ) 

»  Quel  tendre  intérêt  pour  tou's  ceux 
»  qui    embrafferont  l'Evangile  !  Je  ne. 
*t  prie  point  feulement  pour  eux ,  mais, 
»  aufji  pour  ceux  qui  croiront  en  moi  par 
»  leur  prédication  \  Qui  peut ,  fans  émo- 
»  "on  ,  lui  entendre  dire  au  Soldat  qui 
»  le  frappe  ;  Si  j'ai  mal  parlé  yfais  voir 
»  ce  que  j'ai  dit  de  mal;  &  Jî  j'ai  bien 
r>  parlé ,  pourquoi  me  frappes  tu  ?  2   Ec 
»  fur  la  croix  ?  il  prie  pour  fes  bourreaux! 
»  Père  pardonne-leur  ,  car  ils  ne  fçavent 
»  ce  qu'ils  font  S.  Il  femble  oublier  fcs 
»  douleurs  pour  recommander  fa  mère 
»  à  fon  Difciple  bien  -  aimé  >   Voilà  ta 
»  mère  4  !  H  expire  ,  &  fon  dernier  fou- 
»  pir  eft  un  foupir  de  piété.  Père  je  re- 
»  mets   mon   ejpiit    entre  tes  mains   *. 
»  Quelle  vie  !  Quelle  mort  !  Non  ,  vous 
»  ne  pouvez  pas   imaginer  une  feule 
»  vertu  qui  n'entre  dans  fon  caractère  ; 
»  comme  vous  ne  trouverez  pas  une 
»  feule  paflîon  qui  le  défigure.    Recon- 
»  nouiez- vous,  à  ces  traits,  un  Impofleur} 


'  Jean  17,  f.  10. 
1  Jean  1 8  ,  f.  23. 
î  Luc  13 ,  $.  14. 

4  Jean  19.,  f.  rè„ 

5  Luc  13  ,  f.  4*. 


»  Le  plan  d'un  Impojlcur  eft  un  plan 
«  d'amour  propre  ,  ou  de  vanité  ,  ou 
»  d'autorité ,  ou  de  fenfualité  ,  ou  d'am- 
»  bition,  ou  d'opulence.  Lifez  les  Evan- 
»  giles.  Appercevez  -  vous  en  Je/us  les 
»  maximes  ôc  les  fubtilités  de  la  SagefTe 
»  pC  de  la  Politique  humaine?  Le  voyez- 
as  vousfe  fervir  d'artifices  pour  captiver 
»  la  faveur  des  Grands,  des  Puiflans& 
v  des  Riches  ?  Cherche-t'il  à  fe  mettre 
»  en  fureté ,  en  flattant  les  Do&eurs  de 
.»  la  Loi ,  les  Scribes  ôc  les  Pharifiens  ; 
»  en  embraflfant  quelqu'une  de  ces  Sec- 
»'  tes  religieufes  qui  étoient  en  crédit 
»  chez  les  Juifs  j  ou  en  tâchant ,  par  de 
»  trompeufes  promettes  ,  de  s'infmuer 
»  dans  la  faveur  du  Peuple?  Àccepte-t'il 
m  les  honneurs  qu'on  veut  lui  rendre ,  la 
»  Royauté  qu'on  lui  offre  ?  Ménage-ul 
»  les  payions  des  Juifs  ;  ou  plutôt  ne 
>»  leur  déclare-t'il  pas  une  guerre  ouver- 
js  te  ?  Met-il  des  projets  ambitieux  dans 
3'  la  tête  de  {es  Difciples  ;  ou  plutôt  ne 
»  les  en  éloigne-t'il  pas  abfolumenr?  Ne 
»  les  prévient-il  point  que  s'ils  veulent 
»  le  fuivre  ,  ils  ne  doivent  s'attendre 
»  qu'aux  injures,  à  la  pauvreté,  aumé- 
»  pris,  aux  persécutions  les  plusviolen- 
»  tes?  Ne  leur  dit-il  pas  j  Ils  montpèr- 


(  nS  ) 
„  fecutc,  ils  vous  perfécuteront  auffz  ?  Les 
„  retient  -  il ,  malgré  eux  ,  auprès  de  fa 
»  pêrfôrmë^  ou  plutôt  ne  leur  dit-il  pas  : 
„  Et  vous,  ne  voulei  vous  pas  au  ffî  vous 
„  en  aller  ?  Encore  une  fois  \  réconnoif- 
»  fez-vous  à  ces  traits  un  Impofteur  ? 

»  Et  VEnthoufiafle  ?  Le  voyez    vous 
»  en  Jefus-Chrift?  Trouvez  vous  en  lui 
„  des  contradictions  ,  des  inconféquen- 
»  ces,  un  jargon  inintelligible,  un  ver- 
„  biage  myftique  ,  des  expreflions  exta- 
»  tiques ,  de  ridicules  hyperboles  ,  des 
„  écarts ,  des  fonges  d'une  imagination 
»  en  délire?  Ne  voyez-vous  pas  que  fa 
„  piété  eftfans fuperftitionj  fa  dévotion, 
„  fins  bigoterie  ;  fon  zèle ,  fans  amer- 
„  tume  ;  fa  fageffe ,  fans  fingulanté  j  fa 
„  tempérance  ,  fans  auftérité  ;  fâchante, 
„  fans  affectation  -,  fon  humilité ,  fans 
„  baffefle  ;  fa  candeur ,  fans  licence  ;  fa 
5,  févémé  ,  fans    rudefte  }  fa  fermeté  , 
s,  fins  orientation  ?    Tout  eft  pailible  , 
„  tout  eft  aifé  ,  tout  eft  doux  ,  tout  eft 
„  fociable  dans  fon  Caractère  y  tout  eft 
„  décent,  grave,  fage,  intéreffant  dans 
„  fes  difeours.  La  vertu  la  plus  pure  eft 
„  marquée  dans  fes  œuvres  ^  b  fens  le 
„  plus  exquis  fe  trouve  dans  les  paroles. 
„  Et  quelle  Doctrine ,  que  celle  de 


(  ii9  ) 
v  Jefus  !  Toutes  les  Vérités  naturelles  y 
»  font  établies  &  développées.  Toutes 
»  celles  que  l'homme  ignorait,  ou  fur 
»  lefquelles  il  ne  pouvoir  former  que 
»  des  conjectures  ,  &  qu'il  lui  imporrait 
»  de  connoître  avec  certitude  ,  y  font 
»  annoncées  &  appuyées  de  preuves 
»  données  de  la  part  de  Dieu  même.  Il 
»  n'eft  aucune  de  ces  Vérités  qui  ne  s'ac- 
»  corde  avec  les  idées  que  nous  avons 
»  de  la  Sageffe  de  l'Etre  Suprême ,  de  fa 
»  Bonté  &de  fa  Juftice.  Le  Culte  pref- 
»  cnt  eft  digne  du  Dieu  qui  en  eft  l'ob- 
»  jet.  C'eft  le  Culte  de  l'efprit  &  du 
»  cœur.  L'homme  y  apprend  fon  orig ine, 
»  la  destination  &  fa  fin.  V homme  affli- 
»  |»  y  trouve  de  puifTantes  confolations. 
»  L'homme  pécheur  &  repentant,  de  quoi 
»  difliper  fes  allarmes.  L'Âoot/b*  avide 
"  ^  *<>*  W  ,  de  quoi  remplir  {qs  defirs 
»  par  les  grands  objets  offerts  à  fes  ef- 
»  pérances.  L'homme  fait  pour  la  vertu , 
«  de  prefïans  motifs  à  fe  dévouer  à  elle  ; 
»  de  grands  exemples  qui  l'animent:  de 
»  puiffans  fecours  qui  le  fortifient. 

»  Et,  ce  que  je  vous  prie  de  bienre- 
»  marquer ,  le  Chrifiianifme ,  en  portant 
«  nos  regards  fur  une  autre  vie ,  ne  nous 
»  ordonne  rien  qui  ne  tende  à  notre  vrai 


(    120    ) 

»  bonheur  dans  celle-ci.  La  Morale  de 
»  Jefus-Chrift ,  eft  pour  ainfi  dire ,  l'ex- 
»  preffion  naturelle  des  vertus  pure?  &c 
3>  fublimes  de  cette  belle  ame.  Ceft  du 
»  bon  tréfer  de  [on  cœur  qu'il  a  tiré  tous 
33  ces  préceptes  di&és  par  la  Sagelïe  & 
»  la  J  uftice  même  j  qui ,  étant  fondés  fur. 
»  la  nature  de  l'homme ,  font  faciles  à 
»  concevoir  &  à  pratiquer.  Son  premier 
„  commandement  ,    c'eft  V Amour   de 
,j  Dieu;  fon  kconà.femblabU  au  pre- 
»  mier,  c'eft  la  Charité.  Et  à  l'égard  de 
»  nous-mêmes ,  l'Evangile  nous  dit  d'a- 
n  voir  de  nous  une  opinion  modefte  j  de 
»  tenir  en  régie  nos  pallions  ^  d'être  mo- 
„  dérés  dans  les  plaifirs,  humbles  dans 
„  la  profpcrité ,  patiens  dans  les  revers. 
„  N'eft-ce  pas  nous  commander  d'être 
5)  heureux  dans  ce  monde  même  j  mdé- 
„  pendamment  des  récompenfes  éter- 
„  nelles ,  réfervées  a  la  vertu  ,  ce  qui 
»  font  la grande  .Sanction  de  1  Evangile 
-,  de  J.  C  ?  Telle  eft  fa  Doctrine  «Se  fa 
..,  Morale  !  L'une  &  l'autre  renferment 
„  tout  ce  que  les  Philofophes ,  de  tous 
»  les  tems  ,  avoient  écrit  de  feufé  & 
»  d'utile  ;  &C  tout  ce  qui  manquoit  a 
»  leurs  innombrables  Syftêmes ,   pour 
„  donner  une  hafe  folicfë  à  la  vertu  , 

>j  pour 


'(ni) 

y>  pour  faire  le  bonheur  de  l'homme  5c 
s»  celui  des  Sociétés.  L'une  8c  l'autre  font 
»  annoncées  avec  la  fublime  {implicite 
"  d'un  Sage  5c  la  majeftueufe  Autorité 
«  d'un  Envoyé  de  Dieu.  Ne  vous  êtes- 
s>  vous  jamais  peint  une  Société ,  où  cha- 
5)  cun  écoutant  les  belles  leçons  de  J. 
»  C. ,  ne  s'en  écarteroit  jamais  dans  fes 
«  paroles  5c  dans  fes  actions  ?  Union  des 
«  cœurs }  prévenances  mutuelles;  fervi- 
n  ces  réciproques  j  exactitude  à  remplir 
*  fa  vocation  }  humanité ,  droiture ,  juf- 
»  tice  dans  les  Magiftrats  5c  les  Rois  ; 
s»  refpeét ,  fidélité  ,  obéiûance  ,  dans  le 
33  Peuple  5c  les  Sujets.  Quelle  tranquil- 
»  lité  !  Quelle  paix  !  Quelles  douceurs  I 
»  O  mon  Ami  !  nous  ferions  trop  heu* 
33  reux ,  Il  les  Difciples  s'étudioient  à  ref- 
is fembler  à  leur  Maître.  * 

33  Jufques  ici ,  vous  avez  vu  J.  C. , 


*  "  La  Religion  ,  chez  les  Chrétiens  ,  rend 
m  les  Princes  moins  timides  &  par  conféquent 
«  moins  cruels.  Le  Prince  compte  far  les  Su- 
05  jets ,  Se  les  Sujets  fur  le  Prince.  Chofe  admi- 
33  rable  !  La  Religion  Chrétienne  ,  qui  ne  fem- 
3J  ble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie, 
-->'  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci.  «* 
Efprit  des  Loix.  Liv.  14 ,  ch.  5 . 

F 
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s*  comme  Y  Ami  des  hommes ,  comme  un 
»  'Philofophe  par  excellence-,  dont  on  ne 
»  peut  trop  admirer  l'exemple  &:  les 
»  leçons  j  mais  ne  vous  conteniez  pas 
53  décela,  puifqu'il  s'eft  dit  l'Envoyé  de 
»  Dieu,  &  qu'il  a  prétendu  le  prouver 
»  par  des  Miracles ,  affûtez- vous  de  ce 
»  point  capital ,  autant  qu'il  eft  poflible 
»  de  le  faire  dans  des  matières  de  ce 
«genre.  Car(péfez  bien  ceci)  quand 
»  vous  oterez  de  la  vie  de  Jefu<-  les  Mi- 
»  racles  qu'il  a  prétendu  faire,  de  ce  feul 
»  trait,  vous  effacerez  le  brillant  Ta- 
»  blea.a  de  fon  Caractère  ;  ou  du  moins 
»  vous  y  jetterez  des  taches  qui  en  dcro- 
s>  beront  les  plus  grandes  beautés.  Que 
»  devient  la  Piété  de  Jefus,  s'il  ufurpe 
»  un  Titre  ,  qu'il  ne  tient  point  du  Dieu 
»  qu'il  fert  &  qu'il  invoque  ?  Une  telle 
»  impolhire  lailfe-t'elle  quelque  prix  à 
»  {es  hommages  ?  Que  devient  fon  ^ele 
»  pour  laMaifon  de  Dieu  ?  *  Un  tranf- 
»  port  au  cerveau  ,  une  frénéfïe.  Que 
»  devient  fon  Support  pour  les  Pécheurs 
»  fi  ce  n'eft  pas  avec  l'autorité  d'un  Am- 
»  bajfadeur  de  Dieu,  qu'il  leur  dit  j  Vos 


*  Lorfqu'il  en  cLafle  ceux  quila  profanoienc 


-y  péchés  vous  font  pardonnes  ;  a/le^  en 
»  paix  ?   Quelle  témérité  ?  Quelle  au- 
sj  dace  !  Que  devient  fa  Vetaciû  ?  Qui 
»  oferoit  en  parler  ,  Ci  l'on  pouvoir  im- 
»  purer  à  Jefus   le    menfonge    le  plus 
»  odieux  fur  l'objet  le  plus  capital?  Que 
»  devient  fa  Charité  ?   En  lui  ôtant  fes 
«  guéiifons  miraculeufes,  la  tendre  com- 
s>  pallion  ,   la  bonté  fuprême  avec  la- 
»  quelle  il  les  opcroit ,  quelle  atteinte 
s>  ne  portez- vous  pas  à  cette  vertu,  que, 
»  fans  cela  ,   l'on   pourroit   appeller  la 
>»  fîtnne  par  excellence.  Que  devient  fa 
»  Sageffe  ?  Elle  eft  obfcurcie  par  les  ré- 
»  venes  8c  les  délires  de  l'enthouiiafme 
»  &  du  fanatifme.  Que  devient  fon  Ru- 
«  milité}  Se  dire ,/orti du fein  du  Père, 
»  marqué  de  fon  fçeau  !   L'orgueil  le 
°  plus  effréné  porta-t'il  jamais  plus  loin 
»  fes  téméraires  prétentions  ?  Que  de- 
j»  vient  fbn  Amitié  pour  fes  Difciphs  ? 
>•>  Cruauté .  barbarie  !  Il  leur  fait  tout 
a  quitter  pour  le  fuivre  •  le  fâchant  &  le 
35  voulant,  il  les  expofe  au  mépris  ,  aux 
»  injures.,  aux  perfécutions ,  aux  plus  af- 
»  freux  fupplices  !  Il  les  trompe  par  des 
»  promeffes  qu'il  fait  bien  ne  pouvoir 
35  pas  tenir,  s'il  n'eft   pas  Y  Envoyé  du 
53  Tout-PuiJJant ,  le  Diftributeur  de  {qs 

Fij 
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■»  grâces.  Il  leur  dit ,  Que  votre  cœur  ne 
»  Je  trouble  point  ;  *  ôc'û  ne  les  raffure 
35  que  par  une  efpérance  illufoire  !  Que 
>'  devient  fa  Fermeté ,  fa  Confiance  ,  fon 
»  Hêro'ifme  ,  à  l'égard  de  la  mort  horri- 
»  ble  ,  qu'il  prévoit  &c  qu'il  endure  ? 
»  Obftination  incompréhenfible,  difons 
»  mieux ,  extravagance ,  folie.  Oh  que 
s>  le  fils  de  Sophronifque  eil  bien  plus 
}>  admirable  dans  fa  mort  !  il  ne  peut 
»  l'éviter  ;  il  la  lourTre  avec  confiance  ; 
»  Se  ce  n'eft  pas  pour  foûtenir  un  men- 
»  fonge.  En  un  mot,  que  deviennent 
jj  toutes  les  vertus  de  Jefus  ?  Quel  épais 
»  nuage  fur  cette  brillante  lumière  !  Ne 
33  fontee  point  autant  d'artifices ,  pour . 
>3  perfuader  qu'il  eft  V Envoyé  de  Dieu , 
33  par  une  Sainteté  qui  réponde  au  titre 
«  refpectable  qu'il  fe  donne  ? .  .  .  Mon 
33  Ami,  j'abrège  .$  il  m'en  coûte  trop  pour 
,3  faire  une  fuppoûtion  fi  injurieufe  à 
«  celui  que  je  reconnois  pour  le  Fils  de 
„  Dieu }  pour  mon  Lcgijlateur  Se  mon 
a  Juge. 

)3  Vous  comprenez  par-là  combien  il 
»  importe  de  fe  mettre  en  état  de  pou- 


*  Jean  1 4.  &,  1 ,  5cct 


»  voir  dire  à  Jefus  ;  Nous  connoiffons 
>■>  que  tu  es  un  Docteur  venu  de  Dieu  ; 
«  car  aucun  homme  ne  peut  faire  les  œu- 
»  vres  que  tu  fais ,  fi  Dieu  riefl  avec  lui  *. 
»  Pour  moi ,  je  n'ai  pu  m'empècher  de 
3»  l'appelle*  un  Docîeur  venu  de  Dieu  r 
»  lorfque  j'ai  vu  en  lui  les  Caractères, 
»  bien  marqués,  eu  Méfie  que  les  Juifs 
»  attendoient  \  loiTque  j'ai  examiné  at- 
»j  tenrivement  fes  miracles ,  leur  nature, 
5'  leur publieité ,  leur  variété ,  leur  nom- 
»  bre,  leur  but ,  leur  durée  oc  leurs  fuites  : 
j'  quand  j'ai  fait  attention  à  la  fincéritc 
»  de  ceux  qui  les  rapportent ,  à  leur/ro- 
31  bité ,  à  leur  prudence  ,  à  leurs  détails  , 
j>  à  \ifimp  licite  de  leurs  récits  ,  au  £<?/2- 
»fens  de  leurs  difeours  >  à  leur  unifbr- 
33  aw/e ,  à  leur  déjintérejfemcnt ,  à  leur 
33  courage  ,  à  leur  confiance ,  à  leur  tfzar- 
33  /-yn?.  Quel  fait ,  en  particulier,  fut  ja- 
3>  mais  attefté  comme  l'eft  celui  de  la 
33  Réfurreclion  de  J.  C,  qui  attelle, pour 
33  ainlidire,  tous  les  autres  ?  **  Et  ces  7V- 


*  Jean  3  ,  1.  7/  eft  étrange ,  difoit  aux  Juifs 
J'Aveugle  né,  que  vous  ne  fachie^  pas  d'où  il 
vient ,  puifqu'ilm'a  ouvert  les  yeux.  lbid.  chap. 

**  Voyez  les  Témoins  de  la  Réfurrecîion  de 

Fiij 


(  u6) 
s>  moins  encore?  Ils  font  fansnaifïance., 
55  fans  crédit ,  fans  autorité  ,  fans  élo- 
»  quence  ,  fans  richeiTes  j  loin  de  flatter 
«  les  palTions  humaines  ,  ils  les  atta- 
«  quent  jnfques  dans  la  racine.  Ils  par- 
5>  lent  cependant,  &  fe  font  écouter.  Les 
35  changemens  les  plus  étonnans  arrivent 
?>  dans  le  monde.  L'ignorance  eft  diiîi- 
35  pée  y  la  fuperftmon  détruite  ',  la  phi- 
35  lolophie  confondue  j  l'idolâtrie  ren- 
j3  verfée  j  la  Morale  fainte ,  reçue  &  pra- 
>5  tiquéej  le  Culte  du  vrai  Dieu,  établi; 
»  le  nom  de  Jefus ,  révéré  dans  Jérufa- 
jj  lem  ,  dans  Athènes  &  dans  Rome. 
33  Juifs,  Payens  ,  Préttes  ,  Magiftrats  , 
35  Rois  ,  Empereurs  ,  fe  liguent  pour 
»  étouffer  le  Chriji'ianifrnc  dans  (on  ber- 
3i  ceau  ;  il  réhite  à  tous  les  coups  qu'on 
33  lui  porte;  les  efforts  mêmes  ,  que  l'on 
33  faii  pour  l'ébranler,  ne  fervent  qu'à 
s»  raffermir  &  à  l'étendre.  Les  plus 
33  beaux  génies  embralfent  la  Religion 
33  de  Jefus ,  6c  en  deviennent  les  plus 
33  fermes  foutiens.  Lifez  les  belles  Apo- 


J.  C.  examinés  &  jugés  félon  les  régies  du  Bar- 
rtau.  Ouvrage  auquel  on  n'a  jamais  cifayé  6c 
répondre. 


s?  logiesda  Chriftianifme ,  qu'ils  préfen- 
»  toientàleurs  perfécuteurs.  Voyez  auflî 
33  ce  grand  nombre  de  Martyrs ,  de  tout 
»  âge  ,  de  tont  fexe ,  de  toute  condition  , 
33  dont  on  ne  peut  expliquer  •  le  zèle  & 
«  la  confiance ,  que  par  l'intime  &  ferme 
33  conviction  que  leur  donnoient  les  mi- 
33  racles  qu'ils  voyoient  ou  qui  leur 
33  étoient  atteftés  par  des  témoins  irré- 
«  cufables.  Et  Vkat  prêfent  du  Peuple 
5>  Juif,  n'eft-il  pas,  en  quelque  maniè- 
33  re  ,  un  miracle,  actuellement  fous  nos 
s?  yeux  ?  Comment  n'y  pas  voir  l'accom- 
$>  plhTement  de  cette  Prédiction  de  Je- 
33  fus  ;  Ils  feront  difperjés  parmi  toutes 
»  les  Nations  ;.  &  Jérufaletn  fera  foulli 
»  par  Us  Nations  ,  jufques  à  ce  que  h 
r>  tems  des  Nation  s  fait  accompli.  *  Com- 
33  parons  cette  Prophétie  avec  l'état  ac- 
33  tuel  de  ce  Peuple  ,  qui ,  depuis  l'épou- 
33  vantable  cataftrophe  de  la  deftiuction 
»?  de  Jérufalem  par  les  Romains ,  a  tou- 
>3  fifté  &  fubfifte  encore  ,  exilé  de  fon 
»  pays ,  difperfé  fur  la  furface  de  la  ter- 
>3  re ,  par- tout  flétri ,  méprifé  par  lespeu- 
»  pies ,  au  milieu  defquels  il  fe  perpétue 


*  Luc  ii  &  14. 

Fiv 


fuS  ) 
«  fans  fe  confondre ,  nulle  part ,  avecau- 
«  cun  d'eux  ;  toujours  gémiifan:  fur  les 
«  ruines  de  fa  Patrie  ,  fans  jamais  avoir 
»  pu  la  relever ,  ni  s'y  rétablir.  Voilà  une 
m  efpèce  d'énigme  que  l'obftination  de 
«3  ce  Peuple  à  rejetter  le  Meffîc  peut  feule 
»  refondre.  Voilà  un  fort  bien  étrange , 
«  une  fituation  unique ,  &  que  l'Efprit 
î>  de  Dieu  pouvoir  feul  prévoir  &c  an^ 
35  noncer. 

»  Je  n'étends  pas  ces  réflexions  ;  el- 
»  les  font  faciles  à  développer  •  mais , 
33  mon  Ami ,  quels  corps  d'argumens  en 
33  faveur  du  Chrifîianifmel  Quand  je  les 
m  réunis ,  ils  me  frappent  au  point,  que 
33  je  ne  puis  imaginer  que  Dieu  eût  per- 
»  mis  que  le  Menlonge  eût  tellement  les 
»  traits  de  la  Vérité,  qu'il  fût  impoiîi- 
33  ble  de  fe  préferver  de  l'erreur  !  Après 
33  cela,  qu'on  entaffe  difficulté  fur  dirn- 
33  culte  ;  qu'on  leur  donne ,  au  moyen 
33  du  ftyle ,  un  air  de  nouveauté  ,  une 
33  apparence  de  force  qui  en  impofe  ; 
»  tant  que  des  preuves  luili  prenantes , 
»  aufli  victorieufes  fubiîiteront ,  *  il  n'en 


*  Ecoutons  M.  Roujfcau.  «Je  me  difois;  les 
33  objections  infolubles  font:  communes  à  cous, 


:»  fera  pas  moins  vrai ,  que  Je/us  a  été 
sj  V  Envoyé  de  Dieu,  &  que  c'efl  de  fa 
a  part  qu'il  nous  a  apporté  ï  Evangile* 

35  La  feule  conséquence  que  nous  tire- 
»  rons  de  tant  d'objections ,  qu'il  feroic 
»  facile  de  multiplier  à  l'infini ,  c'eftque 
»  la  vue  de  l'homme  ne  peut  pas  touc 
»  embraffer ,  &  qu'il  ne  doit  pas  dire , 
»  qu'une  chofe  n'eft  pas ,  par  cela  feul 
s?  qu'il  ne  peut  s'en  rendre  une  parfaite 
33  raifonà  lui-même.  Que  de  difficultés 
33  dans  le  Monde  Phyfique  comme  dans 
3>  le  Monde  Religieux  !  Faudra-t'il  donc 
33  être  Athée ,  parce  qu'on  ne  fauroit  ex- 
>s  pliquer  comment  les  œuvres  de  la 
33  Création  ont  été  produites  de  rien  ; 
33  comment  elles  feconfervent,  Se  quohe 
a  eft  la  raifon  du  mal  moral  &  du  mal 
»  phyfique  ,  6cc.  ?  Mon  ami  ;  il  a  été  un 
»3  tems  où.  je  voulois  tout  connoître , 
33  tout  expliquer  j  5c  ce  tems  n'a  pas  été 
»  le  plus  heureux  de  ma  vie.  Cette  ef- 
>3  pèce  d'intempérance  de  l'efpritne  pro* 


«  (  les  fyftémes  )  parce  que  I'efprit  de  l'homme 
33  eft  trop  borné  pour  les  réfoudre  ;  elles  ne 
«  prouvent  donc  contre  aucun  par  préférence. 
«  Mais  quelle  différence  entre  les  preuves  directes  l. 
33  Emile ,  T.  3  ,  p.  30." 


/.  (  Mo  ) 
»  dmt  que  troubles  &  inquiétudes-:  je 
»  ne  rétablis  le  calme  au-dedans  de  moi 
»  qu  en  prenant  le  parti  que  je  vous  ai 
»  indique.  Je  méditai  profondément  les 
»  £#«*«  qui  établirent  la  Divinité  du 
»  Chrijhamfmc  ;  j'en  nourris  mon  ameN; 
»  je  la  pénétrai ,  pour  ainfi  dire ,  de  leur 
»  énergie  •  elles  me  font  tellement  fa- 
»  miiières ,  que  lorfqu'if  fe  préfente  quel- 
»  que  difficulté  ,  je  l'écrafe  ,  en  quelque 
»  manière,  dupons  de  ces  preuves  ;  &c 
»  je  renvoie  la  déciiion  de  ce  que  je  ne 
»  puis  éclaircir  ,  à  ce  tems  heureux  ,  où 
»  la  vérité  fe  montrera  fans  nuages  j  à 
»  ce  fécond  &  éternel  période  de  notre 
"  exigence,  dont  la  feule  idée  met  fa 
»  férénité,  la  paix  &  la  joie  dans  mon 
»  ame  !  «  . .  .  Ainfi  me  parla  cer  homme 
de  bien;  &  je  vis,  fur  fon  front  ver- 
tueux ,  la  touchante  expreÛïon  des  deux 
fentimens  de  fon  coeur.  .  .  .  Il  fit  quel- 
ques réflexions  ,  mais  fans  aigreur  & 
fans  fiel,  fur  ceux  qui  cherchent  à  ébran- 
ler cette  précieufe  Foi  du  Chrétien  ;  il  me 
dit  qu'il  ne  pouvoit  fe  perfuader  qu'Hs 
compriffent  quelle  atteinte  ils  porte- 
raient à  fon  bonheur  ,  s'ils  lui  ôtoient 
les  grandes  fources  de  coniblations,  de 
&s  plus  chères  efpérances „  O 


î)  mon  Ami  !  ajouta  -  t  il  +  quand  ma 
»  croyance  touchant    une    heureufe  im- 
■>■>  mortalité  fa  oit  douteufe  ,  ce  doute  n& 
»  feroit  plus  cher  que  toute  autre  çgftjr 
»  tude  j  quand  elle  feroit  faujje  ,  il  ri  y 
»  aur  oit  point  de  vérité  fur  la  terre  qui  nu 
»  fût  aujfi  prcc'uufe  que  ce  menfongc  !  * 
»  Pourquoi  des  hommes  cruels  eiTayent- 
«  ils  d  obfcurcir  cette  lumière  éclatante 
„  qui  ,   du  Chrijiiamfmz  ,    réfléchit  fur 
»  mon  exiftence  ,  me  la  montre  dans 
„  l'éternité ,  oc  me  fait  bénir  mille  fois 
»  l'Auteur  de  mon  Etre  !"....  H  fut 
ému  un  inftant  >  puis  îL  continua  en  ces 
termes  : 

o  Mon  ami,  je  vous  ai  ouvert  mon 
r>  cœur  j  &  je  fuis  ravi  que  mes  fenti- 
»  mens  foient  les  vôtres  ;  je  les  expofe 
„  librement,  toutes  les  fois  que  l'occa- 
»  fion  s'en  piéfente ,  parce  que  je  vou- 
»  clïois  communiquer  mon  bonheur , 
»  avec  ma  façon  de  peojfer  j.  je  ne  pré- 
,»  tens  cependant  jamais  y  atîervir  per- 
„  fonne  ;  je  fuis  bien  éloigné  de  croire 
*>  que  je  fois  la  Raifon  Souveraine  ;  que 
»  tout  le  bon  fens  fe  {bit  réfugié  dans  ma 


*  Expierions  du  Do&emYoung. 


( l^  ) 

5>  tête  j.que  tout  homme  qui  ne  penfe 
»  pas  comme  moi,  &qui  parle  en  con- 
»  féquence,  foit  un  Charlatan  qui fi  fait 
»  un  jeu  de  tromper  les  hommes  ,  fans 
»>  autre  Loi  que  fin  intérêt ,  fans  autre 
»  Dieu  que  fa  réputation.  *  J'apprens 
»  plutôt  de  mon  Divin  Maiue,  de  mon 
»  bon  Sauveur,  à  être  doux  &  humble  de 
»  cœur  ;  &  voici,  en  peu  de  mots  ,  ivra 
»  foi,  mes  fentimens  ,  ma  conduite  & 
»  mes  efpérances.  Je  reçois  ,  comme 
»  Célefte  &  Divine ,  la  Religion  de  J.  C. 
»  telle  que  je  la  trouve  dans  nos  Saints 
»  Livres;  je  n'y  apperçois  rien  que  ma 
»  raiibn  n'approuve,^;  qui  ne  me  paroilfe 


*  M Ce  fervit  de  quelques  expref- 

flons  qui  font  échappées  à  M.  Routfeau,  dans 
des  momens  d'humeur ,  &  que  ,  fùrement ,  il  a 
défavouées  Iorfqu'il  a  éré  plus  tranquille.  Il  a 
û  bien  die  à  M.  l'archevêque  »  Je  me  plains  que 
»  vous  m'accabliez  d'injures  qui ,  fans  nuire  à 
*>  ma  caufe,  attaquent  mon  honneur  ou  plutôt 
«  le  vôtre.  .  .  .  C'cft  aiafi  qu'on  Te  tire  d'af- 
*>  faire  quand  on  veut  quereller  &  qu'on  a  tort, 
»  p.  13  &  14.  «  H  cft  vrai  que  M.  Routfeau  ne 
nomme  perfonne  ,  mais  feroit  -  il  excufable 
parce  que  Tes  épithétes  tombent  fur  tous  les 
Auteursqui  n'ont  pas  penfé  comme  lui  ? 


(   135   )  lp     ,   n 

»  digne  du  Dieu  qui  a  daigné  le  révéler 

■>•>  aux  hommes  ;  je  porte  gravées  dans 

»  mon  ame  les  fublimes  promeiTes  de 

«  l'Evangile  ;  je  m'efforce,  parmacon- 

»  duite,de  pouvoir  m'en  faire  l'appiica- 

»  tion  ;  je  me  garde  bien  de  féparer  les 

»  Oeuvres  de  la  Foi  j  je  rends  à  Dieu  mes 

»  hommages ,  en  particulier  Se  en  pu- 

»  blicj  je  le  prie ,  mon  Ami,  c'eftune 

sj  des  plus  douces  occupations  de  ma  vie  ! 

53  Je  bénis  Dieu  de  m'avoir  donné  la 

j>  Patrie  que  j'aurois  choiiie  préférable- 

"  ment  à  toute  autre  ;  Je  chéris  mes  Con- 

«  citoyens  ;  je  vis  parmi  eux  ;  je  leur  fais 

»  tout  le  bien  qui  eft  en  mon  pouvoir  -y 

«  je  leur  pardonne  leurs  torts,  s'ils  en 

s>  ont  avec  moi  j  je  ne  me  venge  d'eux 

»  que  par  de  nouveaux  efforts  pour  me 

55  concilier  leur  eftime  Se  leur  affection  ; 

■»  je  cherche  ,  non  pas  feulement  à  met- 

53  tre  fur  mes  lèvres  Se  au  bout  de  ma 

53  plume  ,  mais  dans  mon  cœur  Se  dans 

«  mes  actions ,  cette  Charité,  que  *  faint 


*  Au  refte ,  S.  Paul  a  montré  par  Ton  exem- 
ple ,  qu'il  ne  réduifoit  pas  tout  le  Ch.riftan.ifmc. 
à  la  Charité.  On  fait  quelle  étoit  fa  Foi  en  J„ 
C. ,  fou  zèle  pour  fa  gloire ,  fa  confiance  en  Ces 


(  M4  ) 
s>  Paul  appelle  V  accompli  fjement  de  la 
»  Loi,  &c  dont  il  dit  ailleurs  ,  qu'elle  eft 
»  d'un  efprît  patient,  qu'elle  n'efi  point 
»  infoUnu ,  qu'elle  ne  s'enfle  point  d 'or- 
»  gueil;  en  un  mot ,  je  ne  me  contente 
3)  pas  d'une  vertu  en  paroles  ,  mais  j'af- 
j5  pire  à  celle  qui  paye ,  chaque  jour  , 
»  quelques-unes  de  fes  dettes ,  à  Dieu  & 
»  aux  hommes  }  qui  voudroit  pouvoir 
b  les  acquitter  en  entier  ;  qui  fe  plaint 
m  d'être  plus  bornée  dans  (es  effets  que 
»  dans  fes  defirs  ;  &  j'efpére  d'être  par- 
r>  là  ,  non  pas  un  Chrétien  en  effigie ,  * 
j>  mais  de  ceux  qui  auront  joint  la  prati- 
35  que  à  la  croyance  ,  &:  montré  leur  Foi 
»  par  leurs  Oeuvres.  Voilà  ma  Confef- 
55  ïïon  j  voilà  la  fource  du  bonheur  de  ma 
33  vie!  « 

Je  me  féparai ,  à  regret ,  d'un  homme  , 
dont  la  converfation  mettoit  la  ferénité 
dans  mon  ame.  Je  penfai  d'abord ,  mon 


promcfles  ,  &  ce  qu'il  endura  pour  fon  nom. 
Les  expreflïons  qu'il  employé  ici  lignifient  que 
celui  quia  la  vraie  Charité  accomplira  tous  les 
devoirs  de  Ja  Loi  qui  a  le  prochain  pour  objet. 
Voyez  hRép.  à  M.  l'Arck.  p.  57, 

*  Expreflions  de  M.  Roujfeau, 


Ami,  a  vous  faire  part  de  cet  Entretien  - 
je  connois  votre  cœur ,  il  eft  fait  pour  le 
goûter. 

JejuLs,,  &c. 


mmw& 
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